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« Ma chère Éléonore, au nom de nos amours, 
N'imite pas trop bien cet air d'indifférence ; 
Je dirais, c'est un jeu ; mais je craindrais toujours. » 

Évariste de Parny - Poésies érotiques 


Chapitre 1 


Éléonore 

Une claque sonore retentit dans la pièce et dans la nanoseconde qui suit, la 
douleur laisse une traînée brûlante sur mes fesses. 

Aie ! 

Je sursaute, tâtonne maladroitement derrière moi à la recherche de la couette 
pour protéger mon popotin, mais ne trouve rien. Où est passé ce fichu amas de 
plumes ? 

— Allez, debout ! Il est 7 h 00. Je te rappelle que tu es attendue à 8 h 30 
précises. 

Non ! Il est trop tôt ! J’enfonce mon visage dans l’oreiller et abandonne ma 
quête de la couette perdue pour me saisir à l’aveugle d’un second oreiller dont je 
me recouvre la tête. 

Ah... Je suis bien, dans mon cocon duveteux, même si je ne peux plus 
respirer... 

Clac ! Nouvelle et douloureuse brûlure qui fait trembloter la graisse de mon 
derrière. 

Re-Aie ! 

La voix d’Antoinette me parvient étouffée, mais pas suffisamment pour 
atténuer son petit côté agaçant, comme le bourdonnement incessant d’un 
moustique. 

— Allez, Éléonore ! Debout ! 

Je ronchonne pour la forme : 

— Nan ! Laisse-moi dormir ! Je fais ce que je veux, je suis une princesse ! 

Antoinette éclate d’un rire sonore, le matelas s’enfonce sous mon ventre 

lorsqu’elle se laisse tomber sur le lit à mes côtés. 

— Princesse dans tes rêves ! Tu es reine maintenant, je te rappelle ! 

Le poids des responsabilités me tombe sur le râble comme si un éléphant 
venait tranquillement de choisir ma poitrine pour siège des plus confortables. 
Forcément, à cet endroit, il n’y a plus guère qu’un trou béant creusé par le 
chagrin. Du coup, le pachyderme a toute la place pour prendre ses aises. 

Je lâche un soupir du fond des âges dans mon oreiller chéri, et un filet de 
salive en profite pour s’exfiltrer de ma bouche. 



Oui je suis reine, et je bave. Je suis un être humain avant tout. 

Je me redresse à contrecœur, ouvre une paupière. La lumière qui pénètre dans 
la pièce par les grandes fenêtres à la française menace de me faire reprendre ma 
position initiale. 

Déjà, je n’ai jamais demandé à être reine. Le titre de princesse m’allait très 
bien. Si l’ordre des choses avait été respecté, j’aurais dû être princesse le reste de 
ma vie, à aller visiter les écoles et les maisons de retraite la journée, et éviter les 
paparazzis le soir venu. 

Si seulement mes parents et mon frère - le prince, celui qui aurait dû recevoir 
la couronne, d’ailleurs les mesures de sa tête avaient déjà été prises - n’avaient 
pas décidé il y a six mois de disparaître en mer ! Tous les trois. Me laissant 
orpheline. Dévastée... Et reine. 

Sourcils froncés et air chafouin, j’observe Antoinette qui s’affaire dans le 
dressing voisin de ma chambre. 

— Bon, qu’est-ce que tu vas mettre ce matin ? Un truc sérieux. C’est le 
Parlement après tout, pas les fiançailles de la Duchesse Alexia... Tu te souviens 
de cette soirée ? Oh purée... 

Je l’entends ricaner depuis le fin fond de mon dressing et mes lèvres s’étirent 
malgré moi. Si je m’en souviens... Une partie acharnée de ping-pong 
champagne, une princesse qui vomit dans la piscine du Ritz (pas moi, je le 
jure !), une autre qui roule des pelles au voiturier et des photos volées parues le 
lendemain en une des magazines people (bon, là, peut-être que c’était moi...). 

Je lâche un nouveau soupir. C’était le bon temps, quand ce stupide éléphant 
des responsabilités n’avait pas décidé de faire une sieste prolongée, logé à la 
place de mon cœur. Quand j’avais encore une famille, même royalement 
dysfonctionnelle. 

Une robe Dior aux teintes nude et à la longueur midi atterrit sur le couvre-lit. 
Je ramène mes jambes contre moi, pose mon menton sur mes genoux. 

— Comment tu veux que j’arrive à marcher avec ça ? Cette robe est tellement 
serrée que j’aurai juste l’air d’un canard constipé en m’avançant vers la tribune. 

Adossée au chambranle, Antoinette me toise sans indulgence. 

— Si tu ne t’étais pas gavée de bonbons en chialant pour la cent sixième fois 
devant Love Actually, tu rentrerais sans problème dans la robe, Élé. 

Toinette évite sans problème l’oreiller que je lui balance, puis rejette ses 
cheveux blonds en arrière, et continue, sans se laisser démonter. 

— Sortir un peu va te faire du bien, même si c’est pour aller réveiller une 
assemblée de mâles quinquagénaires. Ça fait combien de temps que tu n’as pas 



mis le nez dehors ? 

Je resserre mes bras autour de mes genoux, renifle pour essayer de freiner ce 
que je sens monter en moi. 

— Ma famille la plus proche a été décimée en l’espace d’une seule journée de 
cauchemar, j’ai bien le droit de déprimer un peu non ? 

Antoinette esquisse un sourire douloureux, et s’avance vers mon lit, tirant un 
portant avec une robe Chanel bleu marine, aux épaules dénudées et à la taille 
ceinturée. 

— Je sais combien cela a pu être compliqué pour toi, Élé... Mais maintenant, 
tu as des obligations auxquelles tu dois faire face. Et on ne peut pas dire que 
jusque-là, ça a été une véritable réussite... 

Elle me gratifie d’une petite tape sur la cuisse et repart en quête de chaussures 
assorties à la robe. 

Je sais qu’elle a raison. Depuis que je suis reine, j’ai multiplié les bourdes. À 
mon actif par exemple : une indignation mondiale sur les réseaux sociaux quand 
j’ai plaisanté dans une interview télévisée sur le fait que je préférais voir les 
lapins dans mon assiette qu’en train de trottiner dans mes appartements... Quoi ? 
Ma mère était française après tout ! Peut-être qu’inconsciemment j’ai voulu lui 
rendre hommage. Y’a rien de meilleur qu’un lapin à la moutarde... D’ailleurs, 
les Français n’ont pas bronché lors de ma déclaration. Par contre les Anglais ont 
moyennement apprécié. 

Ont suivi deux trébuchages en descendant des marches lors de cérémonies 
officielles, dont un avec accident de culotte, un ambassadeur vexé que j’aie pris 
sa femme pour sa fille (elle n’avait même pas mon âge, alors que lui était 
quasiment centenaire !), quatre entorses au dress code royal avec déchaînement 
des biogueuses mode. C’est bien simple, à moi toute seule et en six mois, j’ai 
relancé la presse people dont les tirages vivotaient depuis le divorce surprise de 
Kate et William. 

— Par contre Élé, avec cette robe, pas moyen de porter un soutien-gorge. Tu 
crois que tes roploplos sont encore assez fermes pour supporter cela ? 

Le deuxième oreiller vole à travers la pièce, atterrit à quelques centimètres de 
sa cible. Le jeté est assuré. Mes deux sports de prédilection ? Le ski et le lancer 
de disque. Ne riez pas, je suis détentrice du record national féminin de lancer de 
disque du Royaume. Il est vrai que nous n’étions que quatre licenciées dans ma 
catégorie, mais tout de même. 

— J’ai 23 ans, Toinette ! Mes seins défient crânement les lois de la gravité. 

La tête blonde se pointe dans l’embrasure de la porte, puis m’examine sans 



concession. Je sais ce qu’elle va me dire, mais j’affronte la tête haute son 
examen. D’accord, je n’ai pas sa chevelure dorée cascadant dans le dos et ses 
mensurations de mannequin. D’accord, mes cheveux marronnasses fadasses 
refusent de pousser au-delà des épaules ; je ne suis pas assez pourvue à certains 
endroits - le haut - et un peu trop à d’autres - le bas... Mais il paraît que mes 
yeux noisette, mes lèvres boudeuses et mon petit nez princier m’apportent un 
certain charme. J’ai les longues jambes ! Et il y a des hommes qui adorent les 
fessiers bien charnus ! 

— Depuis combien de temps tu n’as pas vu ton coach sportif ? 

— Tu as décidé de m’emmerder ce matin ? Tu te rendrais beaucoup plus utile 
si tu allais me chercher un café. Je sais exactement quelles chaussures porter 
avec cette robe. Escarpins beiges Prada. Simple. Efficace. 

Mon amie se décide à émerger du dressing et brandit fièrement la paire de 
chaussures dont je parlais. 

— Les grands esprits se rencontrent ! 

— Parfait. Donc, café. 

— Tu me prends pour ta bonne ? 

— Ben... 

Cette fois, ce sont les chaussures qui volent à travers la pièce et j’ai à peine le 
temps de plonger pour les éviter. 

Sur le papier, j’ai raison ! Antoinette est mon amie, c’est vrai, mais c’est aussi 
mon employée. Ma camériste pour être tout à fait précise. En réalité, nous 
sommes sœurs de lait. Oui, comme dans l’ancien temps. En gros, ma mère ne 
voulait pas abîmer sa royale poitrine mais considérait qu’il n’y avait rien de 
mieux que le lait maternel pour la croissance de sa princesse chérie. Elle a donc 
engagé une nourrice, qui venait de donner naissance à Antoinette. Elle a tété le 
sein droit pendant que je m’accrochais au gauche. Et quand nous avons été 
sevrées, elle et sa mère sont restées au Palais. Autant dire que j’ai pratiquement 
été élevée avec Antoinette. 

Alors c’est ma sœur de lait, mais techniquement, c’est aussi ma camériste. Et 
donc ma bonne. CQFD. 

— Je vais te le chercher ton café, ronchonne-t-elle en se dirigeant vers la 
sortie. Mais je te préviens, tu ferais mieux de te dépêcher, Colin trépigne devant 
la porte de tes appartements depuis une bonne demi-heure maintenant. 

Je replonge vers mes oreillers... Sauf qu’ils sont maintenant échoués au 
milieu de la pièce. Donc j’atterris sur le matelas dur, puis m’enroule dans la 
couette. 



Colin Ramsay. Le type au nom de poisson et à la conversation à peu près aussi 
intéressante que celle d’un mérou. 

— Mon chauffeur n’est pas censé m’attendre dans la voiture ? ronchonné-je. 
Et d’ailleurs, on ne pourrait pas changer de chauffeur ? 

Antoinette s’arrête avant de sortir, lève les yeux au ciel. 

— Ce n’est pas ton chauffeur, Éléonore, mais le chef de la sécurité engagée 
par ton oncle, tu le sais parfaitement. Et puis franchement, glousse-t-elle 
soudain, s’il échouait dans mon lit, je n’irais pas dormir dans la baignoire ! 

Je rabats la couette sur ma tête, alors que la porte se referme sur son rire. 
Qu’est-ce qu’elle me chante avec ses histoires de baignoire ? Pouah ! La simple 
idée de partager un lit avec ce type me file des frissons. Je ne vois pas comment 
on peut trouver un individu dans son genre séduisant. À part si on aime les 
Écossais barbus, quasi muets et couverts de tatouages étranges. Je suis sûre que 
pendant ses jours de congé, il aime revêtir un kilt et balancer des troncs d’arbres 
à travers un pré. 

À la seule pensée du trajet qui m’attend avec Colin Ramsay comme 
compagnon, je grimace. Je sens que la semaine va être longue. Très longue. 



Chapitre 2 


Éléonore 

— Votre couronne est de travers. 

Mon regard est meurtrier, même réfléchi par le rétroviseur central de la 
limousine. Yeux plissés, sourcils froncés, je mitraille ma cible avec mes 
munitions les plus létales. Pourtant, le responsable de mon courroux ne bronche 
pas. Ses pupilles glaciales ne s’attardent qu’un instant sur ma royale personne 
avant de se reporter sur la route. 

Mais pour qui se prend-il celui-là ? Il critique ma tenue maintenant ? Les 
cours de self-défense à l’Académie des Gardes du Corps Bougons étaient 
dispensés par le frère de Cristina Cordula ? 

— Monsieur Ramsay a raison, Votre Majesté. 

Une main rajuste avec adresse le diadème et je lutte pour résister à l’envie de 
rembarrer ma responsable du protocole. Étrangement, je n’ai aucune envie de 
passer pour une mégère devant Colin Ramsay, même si vu le peu d’attention 
qu’il me porte, je suis déjà au-dessous du niveau de la mer sur l’échelle de sa 
considération. 

— Miss Leham, je ronchonne, rappelez-moi pourquoi je dois porter ce truc 
qui pèse une tonne ? 

Une tonne d’or sertie de cent six pierres précieuses, mais une tonne quand 
même. Je risque très sérieusement le torticolis et l’accident du travail. 

— C’est la tradition, Votre Majesté. Lorsque le souverain s’adresse au 
Parlement, il doit présenter tous les attributs royaux. 

Présenter tous les attributs royaux ? Pourquoi soudain la vision d’un homme 
en train de « présenter ses attributs » devant un parterre de types à l’air concerné 
se matérialise devant mes yeux ? 

Je suis nerveuse en réalité. Voire totalement névrosée depuis la vague 
insupportable de chagrin déclenchée par la perte de mes parents, et même avant 
cela, je dois bien l’avouer. Donc cette blague débile suffit à faire monter un fou 
rire en moi. 

Je me mords les lèvres de toutes mes forces, puis tente de dissimuler mon 
hilarité derrière une toux dont je perds rapidement la maîtrise. 

Je vire écarlate, des larmes roulent le long de mes joues. Les remarques 



inquiètes de Miss Leham ne font que renforcer mon hystérie. Jusqu’au moment 
où je croise le regard de l’Écossais. Ses yeux transparents en mode mer de glace 
plongent dans les miens, qui doivent ressembler à ceux d’un lapin atteint de 
myxomatose. 

Effet immédiat. Refroidissement de tout mon être comme si la prochaine ère 
glaciaire s’abattait sur la Terre. Ce type pourrait suffire à lui seul à lutter contre 
le réchauffement climatique. 

— Votre Majesté ! Tout va bien ? Êtes-vous souffrante ? Nous allons faire 
venir le Dr Georges dès notre retour au Palais. 

Ma chef du protocole extirpe de son sac tout un tas d’objets, façon Mary 
Poppins, et commence à essuyer mon visage, repoudrer mon nez, farder mes 
pommettes. 

Deux éternuements plus loin, je la repousse, parfaitement remaquillée... et 
totalement ridiculisée. 

— Tout va bien, Miss ! Je vous assure ! C’était juste une petite quinte de toux, 
rien de gr... 

Une voix sans émotion provenant de l’avant me coupe : 

— Votre couronne est toujours de travers... 

Mais quelle outrecuidance ! Et à quoi sert ma responsable du protocole, si elle 
ne sait même pas apprendre aux subalternes qu’on ne doit jamais interrompre la 
reine. 

JAMAIS. 

Non mais. 

Plus le temps de répliquer, même par une œillade assassine, Luc, mon 
chauffeur, ralentit, s’engouffre sous un porche et stoppe la limousine dans la 
cour du Parlement. 

Protégée par les vitres fumées, j’envisage les photographes accrédités massés 
derrière une cordelette rouge et analyse la distance à parcourir jusqu’au perron 
de l’édifice au style néoclassique. 

Allez, Élé ! Environ vingt mètres en terrain plat, quelques marches, sol 
recouvert de pavés rugueux, et non de ces traîtres de gravillons dans lesquels les 
talons s’enfoncent et vous donnent une démarche de poule prête à pondre. 

Je peux y arriver. Sans me retrouver sur les fesses, et me ridiculiser comme 
lors de ma dernière sortie. Ouais. Je peux le faire. 

La tension monte d’un cran dans la voiture. Je sais que la meute retenue par la 
corde n’attend que ma chute pour la curée. 

Je pivote et rassemble mes genoux le temps que Ramsay descende de la 



voiture et se poste juste derrière le chauffeur qui a fait le tour de la voiture pour 
m’ouvrir la porte. À côté de Luc, Ramsay est immense. Non qu’il soit 
exagérément musclé, genre Schwarzenegger version Mister Univers. Il est plutôt 
bien taillé, avec des épaules larges, et des hanches étroites. Son costume sombre 
lui va remarquablement bien et la couleur de sa cravate met en valeur le bleu de 
ses yeux. Sa barbe a juste la bonne longueur pour renforcer sa virilité sans lui 
donner l’air d’un Cro-Magnon. Ses cheveux châtain mériteraient le droit de 
pousser sans être massacrés par une tondeuse tous les mois, c’est vrai. 
Cependant, la coiffure militaire sied à son visage aux traits masculins, sans être 
agressifs. 

Mais derrière son apparence policée, il se dégage de Ramsay une impression 
de puissance indéniable. En fait, ce type fout la frousse. Ça tombe bien, c’est 
pour cela que mon oncle le paye grassement. Ce qui n’était pas prévu, c’est qu’il 
me foute la trouille à moi aussi. 

Pas autant cependant que tous les objectifs braqués sur moi qui traquent le 
moindre de mes faux pas. Alors je relève le menton lorsque Luc ouvre ma 
portière, accepte sa main tendue et m’extirpe de la berline de luxe. 

Le son du déclenchement des appareils photo enfle à mesure que je me dirige 
vers le perron, en haut duquel m’attend le Président du Parlement, un air sérieux 
plaqué sur le visage. 

Un pied après l’autre. Tu vas y arriver ma fille. Jambes tremblantes, léger 
sourire - « ne souris pas trop », m’a exhortée Antoinette, « tu ressembles à une 
Barbie flippante quand tu souris en montrant tes dents » - j’avance de toute ma 
royale personne. 

Les autres - Miss Leham, le poisson surgelé des mers d’Écosse, et toute une 
suite surgie de je ne sais où - marchent trois pas derrière moi, dans le respect du 
protocole. 

Encore un effort... Et yeeeeeesssss ! Dans ta face, le photographe ! Ce n’est 
pas aujourd’hui que tu vas pouvoir payer des vacances à Marbella à ta maîtresse 
avec une photo à scandale ! 

Je suis si heureuse d’être arrivée à gravir les marches sans catastrophe que je 
suis gagnée d’une folle envie de claquer quatre bises au Président du Parlement 
avant d’entamer une danse de la joie. Au lieu de cela, les joues raidies par mon 
sourire figé, je regarde l’homme censé m’accueillir s’incliner légèrement, et je 
lui tends la main, comme le veut l’usage. 

Il la serre avec mollesse et j’ai l’impression d’étreindre un mollusque privé de 
sa carapace. Beurk. Je dois faire appel à toute ma bonne éducation pour ne pas 



essuyer ma paume contre ma robe Chanel. 

Il faut être réaliste : le Président du Parlement n’a pas l’air ravi de me voir et il 
n’a pas l’intention de faire d’efforts pour me convaincre du contraire. 

Bon... A priori, celui-là n’est pas favorable à la réforme engagée par mon père 
avant sa disparition, et que j’ai mis un point d’honneur à poursuivre en sa 
mémoire. 

C’est le cas d’environ une petite moitié du Parlement si j’ai bien compté. Mais 
Père avait bien bossé et il avait réussi à se mettre dans la poche l’autre moitié, la 
plus grosse. Donc ma venue ici, avant le vote prévu le mois prochain, tient plus 
du décorum qu’autre chose, mais c’est une étape officielle obligatoire. 

Le chef des députés desserre à peine les dents pour me saluer, et ne me 
regarde pas du tout. 

— Votre Majesté... 

Trop chaleureux comme accueil. 

— Monsieur le Président... 

— Puis-je escorter Son Altesse Royale jusqu’à l’hémicycle ? 

Je le suis sans plus de discussion, trop attentive à ne pas me prendre les pieds 
dans l’un des tapis épais qui recouvrent le sol. Il n’y a plus de photographes, 
certes, mais il y a toujours Frozen Colin, dont la présence derrière moi suffit à 
me rendre nerveuse. 

Et je n’ai pas besoin de cela. Car à mesure que nous approchons de la grande 
salle dans laquelle soixante types m’attendent, dont la moitié m’est hostile et 
l’autre pense que je n’arrive pas à la cheville - ou même à l’orteil - de mon père 
disparu, je flippe. Mais grave. 

D’abord, ma peau relâche une grande quantité de liquide, à des endroits 
auxquels je ne savais même pas qu’il existait des glandes sudoripares. Ensuite, 
bizarrement, alors que je perds trois litres d’eau par tous les pores, et ben, j’ai 
super envie de faire pipi. Je vais finir déshydratée. 

Lorsque je pénètre dans l’enceinte de la salle du Parlement, les chuchotements 
qui accompagnent mon entrée me confortent dans mon impression de descendre 
dans la fosse aux lions. 

Je ne suis pas la bienvenue. 

Au prix d’un effort surhumain, je balaye l’assemblée du regard. Cravates, 
cheveux gris, costumes sombres. À peine quelques touches de couleurs qui font 
mal aux yeux dans un océan anthracite. 

J’avale avec difficulté ma salive devenue aussi épaisse que de la mélasse. 

Rassurez-vous, les quelques Dames présentes, et vous, Messieurs si 



nombreux, je n’ai aucune envie d’être là non plus. Les discours, cela n’a jamais 
été mon fort. Me produire devant un public, enfin tant que je n’ai pas bu au 
moins cinq shots de tequila, me terrorise. 

Alors les premiers sons qui sortent de ma bouche, lorsque je me présente à la 
tribune, sont hésitants. Balbutiants. Pitoyables. Ma voix chevrote plus que celle 
d’une vieille femme édentée, je bute sur à peu près un mot sur deux, je suis 
incapable de détacher les yeux de mes notes. Et lorsque je le fais, c’est pour 
découvrir que les députés ricanent, ou lèvent les yeux au ciel en mode « mais que 
finisse le calvaire de cette pauvre fille ! ». 

Je crois que c’est l’électrochoc dont j’avais besoin. La condescendance de ces 
mâles quinquas me donne un coup de fouet salutaire. Mon discours s’affermit, 
tout comme ma voix et je... 

...Bon, j’arrête de me raconter des salades. Rien ne s’arrange. En réalité, je 
perds un peu plus mes moyens, et je m’embrouille. 

Pourtant je connais le sujet par cœur : parvenir à faire retirer le royaume de la 
liste noire des paradis fiscaux. Je ne règne pas sur un grand territoire, nous 
n’avons qu’un seul aéroport, pas de côtes, ni de montagnes, aucun attrait 
touristique, mais bizarrement, des milliers de sièges sociaux de multinationales 
se battent pour s’implanter dans notre minuscule capitale. 

Jusque-là, le système convenait à tout le monde, et surtout enrichissait toute 
une classe de la population - dont ma famille faisait partie, ne nous leurrons pas. 
Pourtant, mon père a souhaité réformer tout cela, quitte à perdre beaucoup 
d’argent et de nombreux soutiens. 

« Faites vos adieux à l’ancien monde » avait-il l’habitude de dire, « il est 
temps d’entrer des deux pieds dans la modernité ». 

Moi, cette volonté progressiste m’allait bien. Au moins, après le pensionnat 
suisse, j’ai pu aller m’éclater aux States durant mes études. 

Mais je dois bien reconnaître qu’avant la disparition de papa, je n’avais pas 
vraiment suivi la polémique qui a divisé le royaume lorsque mon père a lancé ses 
réformes. Ce sont les circonstances qui m’ont jetée la tête la première dans cette 
mer d’embrouilles. Et là, j’y suis plongée jusqu’au cou... 

Je jette un coup d’œil à mes notes : encore quelques phrases et la torture sera 
terminée. 

Un bruit étrange me distrait, et au moment où je me retourne, une force 
incroyable me renverse et m’emporte. Comme dans un rêve, je me retrouve en 
train de voler. Littéralement. Plus aucune partie de mon corps n’est en contact 
avec le sol. 



Euh... Il se passe quoi, là ? Je n’avais rien commandé de spectaculaire pour 
clore mon discours, non ? 



Chapitre 3 


Éléonore 

Prenons une seconde pour analyser la situation. Il y a un instant, je faisais un 
discours - minable il est vrai, mais plein de conviction - devant les députés de 
mon Royaume. 

Et maintenant, je vole. 

Option numéro une : je suis en plein bad trip. Or, la dernière fois que j’ai pris 
de la MDMA, c’était il y a... ouf... au moins aussi longtemps que je n’ai pas 
pris mon pied avec un mec. Donc très, très longtemps. Encore plus qu’on peut le 
penser. Bref. 

De toute façon, c’est le LSD qui déclenche ce genre d’effet retard qui te fait 
voir des éléphants roses trois ans après ta dernière teuf, quand t’es en train de 
recevoir l’ambassadeur de Pologne. Ou de dîner chez tes beaux-parents, pour la 
version roturier. 

Donc, écartons cette option. 

Reste... Ben, pas grand-chose. Et surtout, plus de temps pour analyser. Car je 
fends les airs, sans grâce, propulsée par un truc encore accroché à moi. Et ce truc 
qui pèse une tonne raccourcit considérablement la durée de mon vol plané et me 
précipite à toute vitesse vers le sol. 

Alors je m’écrase. Lamentablement. La douleur fuse dans mon dos, le choc 
me coupe le souffle. J’entends un vague craquement. Mes os ? 

Le truc lourd tombe sur moi et m’aplatit comme une crêpe sur le parquet 
Versailles du Parlement. Je reste statufiée, clouée au sol, incapable de bouger. 
Incapable même de savoir si mes bras et mes jambes sont encore rattachés à mon 
corps. 

Une masse lourde et musclée m’écrase de tout son poids. Une odeur musquée 
envahit mes narines et réveille des zones endormies de mon cerveau. 

Il y a un homme. Au-dessus de moi. Sur moi. Exactement placé entre mes 
jambes comme si... 

Le poids disparaît soudain, je prends par réflexe une grande inspiration. Un 
étau enserre mon poignet - donc il me reste encore un bras - et une force 
herculéenne me propulse sur mes deux jambes tremblantes. Ah... Il me reste 
aussi mes jambes. Cool. 



Je vacille une seconde, sonnée. Mon regard englobe l’assemblée qui me fait 
face. Je capte des mines ahuries, des téléphones pointés sur moi... Des 
téléphones ? 

Et au moment où je reprends - un peu - mes esprits, c’est reparti pour un tour 
de grand huit. Cette fois, mes pieds décollent du sol, et je me retrouve pliée en 
deux sur... Une épaule ? 

Le sol se met à défiler sous mes yeux, une main ferme se pose sur mes fesses. 
Impossible de me débattre, l’estomac me remonte dans la gorge. Et la main est 
toujours là. Placée bien à plat sur mon fessier. 

Désespérée, je m’accroche à ce que je peux. En l’occurrence une veste au 
toucher doux qui recouvre des dorsaux en béton. Si encore ce type avait des 
poignées d’amour, je pourrais assurer une prise. Mais là impossible, y’a rien 
d’autre qu’une surface dure comme de la pierre sur laquelle mes doigts glissent. 

Je suis bringuebalée comme un sac à patates. Sauf que j’ai l’impression que le 
maraîcher est en train d’en profiter pour tripatouiller la marchandise. 

JE SUIS UNE REINE, parbleu ! Alors je tente un truc royal. 

— Reposez-moi immédiatement ! Votre Souveraine l’exige ! 

Un grognement répond à mon injonction, le rythme du déplacement ne ralentit 
pas. Je comprends qui est en train de me traiter comme un tubercule marron. Je 
fréquente peu d’hommes qui grognent ainsi. Ce n’est guère dans les habitudes du 
Prince de Monaco ou du Duc d’Ôstergôtland. En réalité je ne connais qu’un type 
qui s’exprime comme un ours polaire. 

— Ramsay ! Reposez-moi ! C’est votre Reine qui vous l’ordonne ! 

— Je suis Écossais, je n’obéis qu’à une seule reine, et ce n’est pas vous. 
Taisez-vous maintenant ! 

Quoi ? 

La stupéfaction me coupe la chique et l’air frais fouette mon visage au 
moment où nous surgissons au-dehors. Le problème, c’est que l’air frais ne 
fouette pas que mon visage. Non. Il s’abat sur des parties de mon corps qui ne 
devraient pas être découvertes... 

La panique me gagne, mais avant que je n’aie le temps d’analyser cette 
nouvelle information, le voyage s’arrête soudain. 

Je plonge la tête la première dans la limousine, dont je sens les trépidations 
lorsqu’elle démarre en trombe. Le nez écrasé contre le cuir du siège, le cul en 
l’air, je tente de comprendre ce qui vient d’arriver dans la minute la plus 
flippante de ma vie. 

Me redresser et recouvrer un minimum de dignité : voilà une proposition qui 



me sied assez, alors j’essaie cela. Une poigne de fer broie ma nuque au moment 
où je veux retrouver une position verticale plus digne de mon rang. 

— Restez couchée ! 

La pression des doigts rugueux sur ma nuque fait naître sur mon épiderme des 
frissons qui cavalent le long de mon échine, mais surtout, inflige à mon ego une 
violente blessure. 

Et c’est ainsi, allongée sur la banquette de mon carrosse, alors qu’un Écossais 
me tient à sa merci, que je chemine à toute allure dans les rues de la Cité, en 
direction de mon Palais. 

Mâchoire et poings serrés sur mon humiliation, j’abdique et je ronge mon 
frein, en attendant de retrouver mon Trône. 


— VIREZ-LE ! 

Je suis en colère. Non ! Je suis furieuse ! Envahie par la rage de l’affront qui 
se renouvelle inlassablement chaque fois que je jette un coup d’œil sur le 
torchon que mon équipe m’a ramené ce soir, si frais sorti de l’imprimerie que 
l’encre en tache mes doigts. 

La relecture du titre du magazine qui paraîtra demain dans tous les kiosques 
fait monter de nouvelles larmes d’humiliation à mes yeux. 

« PIPOLE MAG 

EXCLUSIF ! 

Découvrez les photos du Parlement qui font scandale ! 

Quand la Garde (très) rapprochée de la Reine Éléonore fait du zèle et place la 
souveraine dans une position... délicate ! 

Toutes les photos en page 3 » 

Je ne veux même plus les voir, les images. Je les ai regardées tout l’après- 
midi, d’abord incrédule, puis abasourdie, et enfin ravagée de colère. 

Je sais ce que montrent ces photographies dont certaines avaient déjà fuité sur 
le Net et avaient été récupérées par mes services secrets. 

Acte I : moi, renversée sur le dos sur le sol du Parlement devant des députés 
médusés. Avec Colin Ramsay confortablement installé entre mes jambes 
écartées. Étalé de tout son long sur moi. Comme si on allait... Bref, vous voyez 
le tableau. 

Acte II : moi, renversée sur l’épaule de Colin Ramsay qui me transporte 
comme si j’étais la dépouille d’un animal qu’il venait d’abattre avec son arc dans 
les Highlands. Sa main posée bien à plat sur mon cul. Sans oublier mon air de 



biche prise dans les phares d’une voiture... et ma robe, déchirée depuis l’ourlet 
jusqu’au-dessus de mes reins... 

D’où ce courant d’air qui caressait ma peau à des endroits inédits lors de mon 
épopée. Heureusement, la main de Ramsay cache l’essentiel. Mais le monde 
entier va connaître la couleur de ma culotte : noire, avec un liseré blanc. 

Tout ça à cause de ce paltoquet de Ramsay ! 

— VIREZ-LE ! 

— Calme-toi, Éléonore, tu sais qu’il n’a fait que son travail... 

Je cesse ma virée infernale dans la salle du trône que je parcours de long en 
large depuis quinze bonnes minutes, pour considérer mon oncle. 

Pas très grand, rondouillard, chenu, il est l’image même de la bonhomie. 
Rajoutez-lui une barbe et il ferait un père Noël tout à fait acceptable. C’est mon 
oncle adoré, époux de la sœur de mon père, le seul membre encore vivant de ma 
famille proche. Veuf très jeune, sans enfant, il a toujours gravité dans l’entourage 
du Palais et fait partie de ma vie. Pourtant, à cet instant, je le DÉTESTE ! 

— Son boulot ? Vous plaisantez, sans doute, Oncle Charles ? Il m’a humiliée 
devant le Parlement, devant le Royaume, devant le monde entier ! C’est pour 
cela que vous l’avez engagé ? Pour détruire ma réputation ? 

— Majesté, quelqu’un vous a tiré dessus ! Si Monsieur Ramsay n’avait pas été 
là, vous seriez peut-être morte en ce moment, renchérit Miss Leham. 

Ah, non, elle ne va pas s’y mettre aussi, celle-là ! Mon regard assassin devrait 
la faire taire, mais elle n’en a cure. Elle m’a quasiment vu naître, après tout, elle 
connaît par cœur mon caractère de chien. Quoique là, elle devrait se méfier, car 
je n’ai jamais eu aussi envie de mordre depuis le « désastre Andries ». Mais c’est 
une autre histoire. 

— Personne ne m’a tiré dessus, Miss Leham ! Ce gougnafier d’Écossais a pété 
les plombs et m’a ridiculisée devant la planète entière ! 

En deux pas, ma responsable du protocole se plante devant moi et arrête net 
ma course. Elle pointe ma joue du doigt et d’instinct, ma main se porte là ou son 
regard s’est posé, sur la minuscule coupure qui marque ma peau. 

— Et cette cicatrice ? Une balle vous a frôlée, Majesté ! Cinq centimètres plus 
à droite et vous ne seriez plus là pour nous parler ! 

Mais ils ont tous mangé un space cake au petit déjeuner ou quoi ? 

— Une balle ? Cette égratignure sur ma joue ? J’ai pu me la faire à n’importe 
quel moment ! Quand cet imbécile m’a projetée à terre comme s’il était un 
flanker plaquant un demi de mêlée ! 

Miss Leham adopte une mine perplexe. OK, elle n’y connaît rien au rugby. 



Peut-être parce qu’elle ne s’est pas tapé le capitaine des Springboks, elle, 
contrairement à moi... Et on en revient à Andries. C’est bien le moment de 
penser à lui, morbleu ! 

— Les policiers ont passé la matinée à ratisser l’hémicycle de fond en comble 
sans trouver la moindre trace de cette balle fantôme ! Elle n’a existé que dans 
l’esprit malade de Colin Ramsay ! 

Devant moi, tous baissent les yeux et se lancent dans un examen attentif de 
leurs chaussures : ma responsable du protocole, le Dr George appelé en urgence 
de peur que je fasse une crise de nerfs, les laquais placés près des portes, le chef 
des services secrets, le responsable communication du Palais, mon attaché de 
presse. 

Tous sauf oncle Charles. Lui ne dévie pas son regard d’un iota. Et il fait une 
chose que je ne l’ai jamais vu faire en 23 années de vie : il s’énerve. Sa voix 
roule soudain sous les ors royaux comme le tonnerre dans un ciel uniformément 
anthracite. 

— Ça suffit Éléonore ! tonne-t-il et je me fige, statufiée par cet éclat de voix. 
Ça suffit ! Arrête de te comporter en gamine gâtée ! 

Je croise les bras sous ma poitrine, me renfrogne. Je suis une princesse - 
mieux, une reine ! Et cela, il ne peut rien y changer. J’ouvre la bouche pour 
répliquer mais il ne m’en laisse pas l’opportunité. 

Le ton d’Oncle Charles ne s’adoucit pas, bien au contraire. 

— Monsieur Ramsay a cru bien agir. 

Cette fois, ma mine se ferme tout à fait. Bien agir ? 

— Si réellement quelqu’un a pris le risque de te tirer dessus dans l’enceinte 
même du Parlement, nous devons prendre la menace au sérieux, et ton 
comportement est loin de nous faciliter la tâche ! 

Hé ! Mais ça va être de ma faute en plus ! Je déteste l’injustice ! Mais 
impossible d’en placer une pour me défendre. 

— Et s’il s’avère que Monsieur Ramsay s’est montré un peu trop zélé, le 
renvoyer ne fera que donner du grain à moudre à tous les journalistes qui ne 
seront que trop contents de noircir du papier sur le moindre rebondissement de 
cette affaire. 

Les mots de mon oncle arrivent à se frayer un chemin jusqu’à ma raison. Peut- 
être qu’il n’a pas tout à fait tort... Mais pas question de le reconnaître aussi 
facilement. Alors je ronchonne un peu dans ma barbe. 

— La discussion est close, Éléonore. Monsieur Ramsay a été briefé pour 
t’accompagner lors de ton voyage. Il est trop tard aujourd’hui pour trouver 



quelqu’un d’autre avant ton départ. Alors soit tu amènes Monsieur Ramsay dans 
tes bagages, soit nous annulons. 

Les larmes picotent soudain mes yeux. Mon oncle touche la corde sensible et 
il le sait. Mon déplacement à Vanua Piti’i est programmé depuis plusieurs 
semaines et il me tient particulièrement à cœur. D’abord parce que c’est là-bas 
que mes parents et mon frère ont disparu en mer, il y a six mois. Et ensuite parce 
que ce voyage est l’occasion de leur rendre hommage, à la date anniversaire des 
30 ans de la rencontre de Père et Mère. Anniversaire qu’ils ne fêteront jamais. 
Mes parents adoraient ce petit archipel perdu dans le Pacifique Sud, ancienne - 
et unique - colonie que mes ancêtres aient jamais conquise. C’est sur ce bout de 
terre qu’ils ont passé leur voyage de noces et fêtaient chaque année ce souvenir. 

— Ai-je vraiment le choix ? 

Personne n’ose me répondre. 

— Très bien ! Mais tant que je suis dans MON Palais, qu’il reste le plus loin 
de moi possible ! 

Je quitte la salle du Trône en claquant si fort la porte que le portrait de mon 
arrière-grand-père en frémit dans son cadre doré à l’or fin. 



Chapitre 4 


Éléonore 

Réunion de crise ! 

Je traverse si rapidement le Palais, d’est en ouest, de la salle du trône à l’aile 
qui m’est réservée, que les valets n’ont pas le temps d’ouvrir les portes sur mon 
passage, comme c’est l’usage. Ni de les refermer d’ailleurs. Les murs tremblent 
de mon courroux. 

Arrivée dans les appartements royaux, je claque à la volée la dernière porte, la 
verrouille pour être sûre que Toinette ne va pas venir me raisonner avec ses 
bonnes paroles toutes dégoulinantes de bon sens, puis me rue vers mon 
secrétaire pour y dénicher mon ordinateur portable ultra sécurisé. 

Je trouve refuge sur mon lit, entre mon mot de passe à onze lettres dont quatre 
majuscules, deux chiffres, trois caractères spéciaux - le fait que je réussisse à le 
mémoriser démontre les extraordinaires capacités du cerveau humain - et 
j’ouvre ma messagerie privée. 

Groupe : Paye ta Couronne ! 

Messages non lus : 537. 

Merde ! 

Je vois que les filles s’en sont donné à cœur joie alors que je ruminais mon 
humiliation publique. 

Bien entendu, dès que je me connecte, elles se ruent sur moi à coups de : 

[Élé, comment ça va ? *smiley mi-figue mi-raisin] 

[Élé, on est désolées... *smiley tout déconfit ] 

[Je suis tombée sur les photos totalement par hasard *smiley du singe qui se 
cache les yeux ] 

[Ça va s’arranger... *smiley pas du tout convaincu ] 

Parbleu ! Elles n’ont rien à ficher de leur journée ou quoi ? 

Ben... Au final, non. Qui y a-t-il sur ce groupe ? Trois princesses, Marie- 
Caroline, Georgina et Sofia, et une comtesse, Joséphine. Toutes jeunes, belles, 



riches, et aussi désœuvrées que je l’étais lorsque je ne portais pas cette satanée 
couronne sur ma tête. Comment on se connaît ? Et bien nous sommes plus ou 
moins cousines. 


fDe Éléonore : 

La flemme de remonter tout le fil. Mais au vu des 500 messages que j’ai 

loupés, j’en déduis que vous êtes au courant...] 


fDe MC : 

Ma chérie, nous sommes navrées, vraiment.] 

fPe Georgina : 

Vraiment.] 

fPe Sofia : 

Navrées.] 

fPe Jo : 

*smiley qui pleure ] 

Génial. 

Ça fait chaud au cœur d’avoir toutes ces amies qui compatissent. Vraiment... 
... Non, je déconne. 

Ça me tape sur les nerfs en vérité, car je sais que derrière leur écran et leurs 
mots mièvres, elles se réjouissent intérieurement que le malheur - ou en 
l’occurrence un Écossais supra lourd - soit tombé sur moi, et pas sur elles. 

fPe Jo : 

Par contre...] 

Quoi encore ??? 

fPe MC : 

Je sais ce que tu vas dire, Jo. Je suis 100 % d’accord. Et même 1000 %.] 

fPe Georgina : 

Rho les filles] 

Mais qu’est-ce qu’elles ont ? Je peux presque les entendre glousser comme 
des dindes. Et Pieu sait qu’une princesse ne glousse pas. 



fDe Sofia : 

On est toutes d’accord... 

IL EST CANOOOOOOOOOOOOOOOOOON !] 

Subitement, une avalanche de cœurs envahit mon écran, le traverse de bas en 
haut. Des cœurs, encore et encore. Tout rouges. Tout moches. Beurk ! Ils me 
donnent envie de vomir, tous ces cœurs. 

rDe MC : 

Un canon pareil se serait retrouvé entre mes jambes, je ne l’aurais pas laissé 
repartir... J’espère que tu en as bien profité... Vu ton air égaré, après, c’est le 
cas, non ? *smiley qui tire la langue ] 

Smiley qui tire la langue ? Je te jure que je vais lui couper, quand je vais la 
voir ! Et puis je lui achèterai une paire de lunettes en prime : elle sera peut-être 
muette mais au moins, elle y verra clair. Car trouver un quelconque charme à 
cette espèce de rustre du Royaume-Uni me laisse pantoise. 

Je dédaigne toute une série de gifs suggestifs (train qui rentre dans un tunnel, 
gme qui monte et qui descend, nana qui bouffe une saucisse) et j’attends qu’elles 
se calment. 


rDe Éléonore : 

Rien à foutre de tout ça. Vous avez un plan pour ce soir ? J’ai vraiment besoin de 

me changer les idées.] 


rDe Sofia : 

Je suis coincée à Madrid ma belle. Impossible de m’échapper cette semaine.] 

fDe Georgina : 

Idem, mais à Stockholm.] 

rDe MC : 

Suis à Monaco ce soir. Si tu peux descendre ?] 

La déception m’envahit. Impossible de prendre un avion ou un hélico sans me 
coltiner celui à qui je tente justement d’échapper. 


rDe Éléonore : 

Nan, pas possible d’aller si loin. Quelque chose plus près de chez moi ?] 



fDe Jo : 

Quel genre ? Officiel ou non ?] 

Enfin, Joséphine arrive à m’arracher un maigre sourire. C’est la plus délurée 
du groupe et en ce moment, j’ai besoin de son expertise es fiesta. 


rDe Éléonore : 

Genre pas du tout officiel. Perruque, sortie en douce et beaucoup, beaucoup, 

beaucoup d’alcool. Mais zéro photographe...] 


fPe Jo : 

J’ai peut-être un plan. Les 25 ans de la fille Lecaplan. Tu sais, sa famille détient 
une chaîne de magasins. Tu vois ou pas ? Bref elle a loué un club très sympa. Je 
te fais rentrer sans problème. Anonymat total.] 

Une soirée chez le bon peuple ? Voilà une distraction acceptable. 

Je me tortille sur le lit jusqu’à ma table de chevet, l’ouvre tout en tapant de ma 
main libre. 


fPe Éléonore : 
Je vois. J’en suis ! C’est où ?] 

Je déniche la boîte pleine de billets, en sors quatre, ainsi que ma black card 

, i 

avec à mon nom d’empmnt - Eléonore Kinnigin ... la blague. 
fPe Jo : 

Je pensais que tu étais au courant ! C’est sur tes terres, ma chérie. Je te rappelle 
que c’est le nouvel endroit à la mode depuis que tu fais en permanence la une 
des journaux...] 

Cette information me laisse un instant perplexe. P’un côté, pas besoin de 
graisser la patte d’un subalterne, je sors en douce du Palais et je prends 
tranquillement un taxi. Mais le fait d’aller me soûler dans une boîte de mon 
royaume ne me plaît qu’à moitié. 

Je suis reine. Et je ne suis pas sûre qu’une reine fasse ça. 

P’ailleurs, toutes mes amies, sauf Jo, sont unanimes à coups de « ne fais pas 
ça Élé ! Très mauvaise idée ! » à tel point que mon esprit de contradiction 
s’éveille en grognant. 







fDe Éléonore : 

Tu passes en privé, Jo ?] 

Je referme le fil sur les protestations indignées des autres filles et règle avec 
Joséphine les derniers détails. 

Nous nous mettons d’accord pour nous retrouver vers 23h à côté du club, dans 
le quartier branché de la capitale. Enfin si on peut appeler comme cela une rue 
qui regroupe magasins de luxe et quelques bars où viennent habituellement 
s’étourdir les banquiers en quête d’aventure. 

Je passe l’heure suivante à ignorer les appels de Toinette, de l’autre côté de la 
porte, et à soigner mon déguisement. Je finis par convaincre ma sœur de lait que 
je vais me coucher et ne souhaite voir personne ce soir, au moment où j’enfile 
ma perruque rousse par-dessus mes cheveux bruns. 

Pas mal. La couleur met en valeur mon teint clair et mes taches de rousseur 
que je camoufle habituellement. La frange retombe sur mon front et transforme 
ma physionomie. Cela suffit à me rendre méconnaissable, loin des coiffures 
sages de da-dame que s’applique à m’élaborer systématiquement Gertrud, ma 
coiffeuse allemande. 

Penchée au-dessus de la vasque du lavabo et des robinets en or, j’applique sur 
mes yeux des lentilles qui transforment le noisette de mes iris en un vert trop 
flamboyant pour être honnête. Enfin je redessine mes lèvres pour les rendre 
encore plus pulpeuses. 

Une combinaison-pantalon noire à la coupe ajustée - mes fesses ont assez pris 
l’air ces dernières heures - avec une ceinture dorée, des sandales à la semelle 
rouge et aux talons vertigineux... J’enfile un perfecto pour affronter la fraîcheur 
de la nuit et... 

Yeah, baby, yeah ! En route pour l’aventure. 


Ou pas. 

Enfin c’est ce qui me traverse l’esprit quand un malabar de deux mètres de 
haut ouvre la lourde porte du club, et me détaille des pieds à la tête alors que 
j’arbore ma mine la plus noble - menton haut, air lointain de celle qui n’est pas 
concernée par les choses terrestres. 

À cet instant, j’y crois encore. D’ailleurs, si ce n’était pas le cas, je n’aurais 



pas frappé à la porte du Royal Palace (non, ce n’est pas une blague... J’aimerais 
bien...) alors que Jo n’est pas encore arrivée. 

Faut dire aussi que je me les pelais, à poireauter dans la rue avec mon air le 
plus détaché, adossée à une vitrine de bijoutier. J’ai les doigts de pied qui se 
congèlent dans mes sandales so chic mais so inadaptées à une nuit frisquette. 
Pourtant, intérieurement, je bous, après m’être fait siffler trois fois par de gros 
lourds en voiture, et avoir maudit sur cinq générations Jo, qui ne daigne ni se 
pointer, ni répondre à mes - 68 - messages ! 

Bref, je me dis que l’attendre avec un mojito sera beaucoup plus sympa. Le 
rhum a tendance à accroître ma patience. À moins qu’il ne raccourcisse le temps. 

Donc je sonne à cette porte. Et j’attends. Et un énorme type ouvre. Et il me 
détaille. Et je lui sors mon expression la plus « ouais je suis sur la liste, et c’est 
tellement évident que tu ne vas même pas vérifier. Tu as vu comment je suis 
gaulée ? Tout le monde me veut dans sa fête. Allez, manant, laisse-moi passer ». 

Sauf que le physionomiste doit avoir un sens de l’observation tout pourri - ce 
qui est quand même embêtant pour son métier - car il ne remarque pas du tout 
ma noblesse innée. 

— Nan. Tu ne rentres pas, toi. 

La porte se referme dans un bruit sourd. 



Chapitre 5 


Éléonore 

Yeux agrandis de stupéfaction, bouche ouverte et bras ballants, je fixe la porte 
que le malabar vient de me fermer au nez. 

Il n ’a pas fait ça ? 

Il n ’a pas osé ? 

Qui est ce type ? 

Je veux son nom ! Je veux savoir qui il est ! Je veux savoir où il habite ! 

Qu’on l’arrête sur le champ pour crime de lèse-majesté ! 

Qu’on le bannisse instamment de mon Royaume ! 

QU’ON LUI COUPE LA TÊTE ! 

— Élé ! Ça va ? J’ai cru que je n’arriverais jamais avec cette foutue robe ! 

Je me retourne avec vivacité pour faire face à une marquise. Mon 
ébahissement redouble. Je sais, Joséphine est comtesse, et pas marquise. Mais ce 
n’est pas ce qui justifie mon étonnement. Non, ce qui me laisse coite, c’est que la 
dernière fois que l’on s’est vues, Jo portait un charmant ensemble Alexander Mc 
Queen. Et pas une robe de marquise, époque Louis XIV, avec corsets, jupon en 
taffetas surchargé de broderies et passements, et manches bouffantes en dentelle. 

C’est un truc de créateur ? J’ai loupé les dernières tendances de la mode ? 
VOGUE a fait un article ? 

Je pourrais croire que j’ai été ramenée au temps de mon arrière-arrière-arrière 
(arrière ?) grand-mère Louise de Valogne, lorsqu’elle a été présentée à la 
Pompadour. Sauf que Jeanne-Antoinette Poisson était connue pour sa grâce, 
alors que Jo... Eh bien disons que si elle a un charme fou, au bowling, elle ferait 
plus la boule que la quille. Et corsetée dans cette tenue, je ne sais même pas 
comment elle peut remplir ses poumons. Donc, je me retrouve quasiment le nez 
dans la poitrine débordante de ma cousine qui, visage écarlate, se dépêtre tant 
bien que mal de son énorme jupe à paniers. 

— Désolée, Élé ! Il m’a fallu des heures pour entrer et sortir de la voiture avec 
cette robe... 

Elle s’interrompt, me fixe comme si elle ne m’avait jamais vue. Ses sourcils 
se froncent. 

— Je t’avais bien précisé que c’était au Royal Palace, la fête ? Ben oui, 



forcément, vu que tu es là... Donc... Où est ton costume ? 

Retour de l’air ahuri, qui n’était pas parti bien loin, j’en conviens. Je suis 
censée comprendre quelque chose ? 

Jo me regarde toujours comme si une corne venait de me pousser entre les 
deux yeux, puis elle se frappe soudain le front de la paume de sa main. 

— Mon Dieu, tu n’es pas au courant ! 

Allô, allô, la Terre ! La communication est coupée depuis cinq bonnes 
minutes ! Je ne comprends rien, mais absolument rien à ce que me raconte ma 
cousine. 

— Bon sang Élé, je croyais que tu te tenais un minimum informée de ce qui se 
passe dans ton royaume ! Tu es la reine, bordel ! 

— Ssssshhhhhhhttttt ! 

Même s’il n’y a pas un chat dans la rue, pas l’ombre d’un photographe, d’un 
banquier en goguette ou même d’un sosie de Jeoffrey de Peyrac, j’attrape un 
bras dodu pour entraîner ma cousine à l’écart. 

— Jo ! Je te rappelle que je suis incognito ! Ne grille pas ma couverture ! 

— Si ta couverture était de te fondre au milieu de la foule des invités, t’es 
mal... Il y a une boîte branchée dans tout ton royaume, et tu ignores qu’il faut 
impérativement s’y présenter costumé ? Le Royal Palace, Élé ! Le Palais Royal ! 
Tu connectes ? 

Je ne connecte rien du tout, non ! Car les concepteurs de ce truc sont 
complètement déconnectés, eux, de la réalité royale ! 

— Ça va, après avoir fait mes études aux US, j’arrive à peu près à traduire 
deux mots... Et je te signale que j’y vis tous les jours, dans un Royal Palace, et 
que je n’ai jamais vu quiconque se balader déguisé comme la Marquise de 
Merteuil ! 

Jo ne se démonte pas. 

— Mouais. Souviens-toi de Tante Philomène Isolde de Brandebourg... Sois tu 
la retrouvais en train de déambuler habillée comme au I7 eme siècle, soit... 

— Elle se pavanait totalement à poil, terminé-je dans un éclat de rire. Et les 
poils, ce n’est pas ce qui manquait chez Tata Phiphi ! 

Un fou rire nous gagne, Jo et moi, à ce souvenir de notre enfance. Ah, la 
consanguinité a fait des ravages dans notre famille... Jo écrase une larme, puis 
m’entraîne vers la porte toujours fermée. 

— On ne peut pas prendre le risque de retourner au Palais tenter de te 
dénicher une des vieilles robes de Philomène - paix à son âme. Donc, poursuit- 
elle en faisant saillir sa poitrine, je vais devoir user de tous mes charmes pour te 



faire entrer. 

Deux coups frappés à la porte et elle s’entrebâille pour laisser apparaître le 
vigile à la mine patibulaire. Il me lance un regard peu amène mais sa 
physionomie change radicalement lorsqu’il voit Jo. De malabar, il se transforme 
en guimauve. 

— Eh, Joséphine... Je ne savais pas que tu venais ce soir... Je suis vraiment 
ravi de te voir... 

Je suis au bord de l’écœurement, surtout quand Jo prend une voix trop aiguë 
pour répliquer, alors que ses seins sont au bord de l’implosion, comprimés par 
son corset. 

— Tyyyyyyler, mon beau Tyler... 

Tyler ? Si ce type s’appelle Tyler, moi je suis Katy Perry et je me tape Orlando 
Bloom. Quoique... Orlando et moi, on a déjà... Bref ! Je tablerais plutôt sur 
Patrick. Ou Raoul. Ouais. Raoul, ce prénom lui va parfaitement. 

— Je suis sur la liste, normalement... 

— Tu es toujours sur la liste dans mon cœur, ma belle Joséphine... 

Je vais vomir, c’est certain. Cependant, vu comment ça se présente, je vais au 
moins pouvoir aller le faire à l’intérieur. 

Jo glousse, fait un pas vers la porte et je bombe le torse, prête à passer devant 
Raoul avec un air mi-triomphant, mi-dédaigneux. 

— Mais elle, elle ne rentre pas. 

Je me dégonfle d’un coup. 

— Rhhhho mon Tyler-chou ! On ne dirait pas mais elle est cool, je t’assure ! 

On ne dirait pas ? 

— C’est pas le problème, elle pourrait être la reine d’Angleterre, elle ne 
rentrerait pas quand même. Pas habillée comme ça. 

Cette fois, c’est trop. La moutarde me monte au nez. Je brandis un doigt 
menaçant sous le nez de Raoul qui ne bronche pas. 

— Comment ça «pas habillée comme ça» ? Ce que je porte est une 
combinaison YSL et ton salaire ne suffirait pas à en payer une seule manche, 
alors... 

Jo la saisit, justement, cette manche, et me tire derrière elle. 

— Tu ne peux pas nous trouver une solution, mon Tyler ? Je te jure que si tu 
nous fais entrer, je trouverai un moyen de te remercier... 

Beurkkkkkk ! Je regarde Jo, effarée. Elle ne va quand même pas se prostituer 
avec ce type pour nous permettre de pénétrer dans un club ! On n’a qu’à rentrer 
et dès demain, je prendrai un décret royal de fermeture de ce bouge ! Bon, je ne 



suis pas sûre que cela soit possible mais je veux bien tenter la monarchie absolue 
pendant quelques heures. 

Mais curieusement, Jo n’a pas l’air de trop se forcer. Au contraire, sous le 
regard affamé de Raoul, elle rosit et minaude. 

— Je vais voir ce que je peux faire, concède le physio dont les yeux lui sortent 
littéralement de la tête. Le Baron Noir a oublié sa cape, lors de la dernière soirée. 
Cela devrait suffire à dissimuler la grande perche. 

La quoi ? 

Je n’ai pas le temps de protester. Jo m’entraîne à l’intérieur et je pénètre dans 
une sorte de Cour des Miracles de la décadence. Partout des marquises, 
duchesses, comtes et barons de pacotille s’encanaillent dans un décor de 
Versailles en carton-pâte. 

Un lourd bout de tissu tombe sur mes épaules et je suis projetée au milieu de 
la salle. La musique est assourdissante, tous les regards se tournent vers moi, des 
sourcils se haussent, des nanas se mettent à pouffer derrière leurs éventails. Je 
me drape dans ma cape d’un noir d’encre avec toute ma dignité royale et 
m’avance vers le bar. 

Je n’ai pas besoin de jeter un coup d’œil en arrière pour savoir que Jo m’a déjà 
abandonnée, toute à roucouler dans les bras de Tyler-Raoul. 

Super. Je voulais oublier ma journée pourrie en me bourrant la gueule ? Alors 
allons-y ! Pas besoin qu’on me tienne la main pour boire. 

J’atteins le Saint-Graal sans trop de problèmes et me hisse sur un tabouret 
pour me retrouver face à un laquais perruqué. 

— Eh, Zorro ! Qu’est-ce que je te sers ? 

Comment il m’a appelée ? 

Il s’empare déjà d’un verre à peine empli d’un liquide vert un peu trouble. Il y 
place une drôle de cuillère trouée, la surmonte d’un sucre et pousse le verre sous 
une sorte de fontaine qui coule goutte à goutte. 

— Absinthe, précise-t-il. Ça te tente ? 

Oui... Quoiqu’il ne faille pas être trop pressé vu la vitesse - ou plutôt la 
lenteur - à laquelle se remplit le verre. Je m’accoude au bar. 

— Comment tu m’as appelée ? 

Le serveur s’affaire à préparer le prochain verre, mais il s’interrompt pour me 
répondre. 

— Zorro ? C’est pas ça ton costume ? En noir des pieds à la tête, la cape ? 
Non ? 

Parbleu ! Le grand Yves doit se retourner dans sa tombe à voir comparer sa 



combinaison à un costume de magasin de farce et attrapes. 

— Tu as déjà vu Zorro avec des Louboutin, toi ? répliqué-je en montrant les 
dents. 

Ma réflexion pourtant pleine de bon sens n’affecte pas le barman qui se 
contente d’une moue entendue. 

Pourtant, une heure plus tard, grâce aux effets de la Fée Verte, le laquais- 
barman et moi sommes super potes. Je me suis considérablement détendue, peut- 
être parce qu’à chaque fois que j’abandonne le bar pour aller remuer mon 
popotin, je retrouve mon verre plein. 

J’adore cet endroit, mes copines baronnes qui m’acclament à chaque fois que 
je rejoins la piste de danse, je repousse à peine une espèce de mousquetaire qui 
me colle de très près depuis au moins trois chansons. 

J’aime cette drôle de sensation que le monde bouge plus vite que moi, jusqu’à 
me plonger dans une brume euphorisante. C’est toujours plus agréable que 
l’épais brouillard dans lequel je me débats depuis la perte de ma famille 

Des mains entourent mes hanches et je me retourne pour me trouver face à 
d’Artagnan qui me sourit. Je dois dire que la fine moustache et la barbichette ne 
vont pas à tout le monde, mais là, c’est assez réussi. Enfin jusqu’à ce que 
l’image se dédouble pour laisser place à deux hommes moustachus absolument 
identiques. 

J’ai soudain mal au cœur. Très mal au cœur. 

— Les toilettes ? 

Je dois vraiment avoir une sale mine car mon mousquetaire lâche 
brusquement ma taille et me désigne un couloir d’un geste de la tête. 

Je ne sais pas comment j’y parviens, alors que la foule s’est démultipliée 
devant moi, que la température a augmenté d’une dizaine de degrés et que mon 
crâne s’est transformé en tambour géant, mais deux minutes plus tard, j’ai la tête 
enfoncée dans les toilettes du Royal Palace et je vomis une substance verte qui 
me brûle l’œsophage. 

Je crois que je reste ainsi des heures. En tout cas j’en ai l’impression. À vomir. 
Encore et encore. Au point que je me demande comment il est 
physiologiquement possible qu’il en ressorte plus que ce que j’ai absorbé. Mais 
bientôt, les crampes qui tordent mon estomac m’empêchent de mener plus loin 
mes réflexions scientifiques. 

— Élé ! Qu’est-ce qu’il t’arrive ? 

Je jette un coup d’œil torve aux deux Joséphine qui se penchent vers moi. Faut 
vraiment lui faire un dessin ? Elle m’empoigne par les épaules, tente de me 



relever, mais peine perdue, toute ma force est partie dans ces foutues toilettes. 

— Bon sang, Élé ! Tu as vu dans quel état tu es, merde ! Il faut que je te 
ramène au palais mais je ne peux pas demander de l’aide à Tyler, il va m’en 
vouloir à mort d’avoir insisté pour te faire rentrer... 

Ouais, tu parles, vu le temps durant lequel elle a disparu, je suis sûre que Jo 
n’aurait aucun mal à se faire pardonner. Mais elle a raison sur un point : même 
malade comme un chien, je n’ai aucune envie que Raoul me touche. 

— Omette... 

— Quoi ? Articule, Élé ! 

— Antoinette... Appelle Antoinette... 

— Excellente idée ! 

Je retourne à mon agonie, le nez dans mes toilettes et j’entends vaguement Jo 
téléphoner. Cela devient de plus en plus compliqué de rester consciente. Mes 
vomissements ne cessent que pour laisser le champ libre à d’affreuses crampes 
qui me tordent l’estomac. 

— Élé... Reste avec moi, les renforts arrivent ! 

Je ne vois pas vraiment où je pourrais aller. Et puis pourquoi elle parle comme 
si j’étais l’héroïne d’une série américaine touchée par une balle perdue ? C’est 
vrai que je ne me sens pas bien - pas bien du tout - mais ça va aller. Il suffit que 
ma super Toinette vienne me chercher et ça va ail... 

Un nouveau spasme me secoue et je lâche un gémissement de douleur. Dès 
que je serai à nouveau sur mes deux jambes, je vais faire embastiller ce barman. 
Et je ferai interdire la consommation d’absinthe sur tout le territoire. Ouais. 

Un brouhaha me distrait une seconde de ma souffrance, mais je n’ai plus la 
force de tourner la tête. 

Quelqu’un s’agenouille à mes côtés, et une grande main froide enveloppe 
soudain mon front. 

Aaaahhh ça fait du bien... Un linge humide passe sur mon visage et j’arrive à 
soulever les paupières... pour plonger dans un océan glacé. 

Oh non. 

Une force herculéenne m’arrache à mes toilettes et je me retrouve nichée 
contre un torse musclé. 

— Qu’est-ce qu’elle a bu pour se mettre dans un état pareil ? 

Même embrumée par l’alcool, déboussolée par la douleur qui tord mon 
estomac, je capte parfaitement la nuance de mépris dans la voix grave. 

Génial. 

Toinette a envoyé Mister Freeze à ma rescousse. 




Chapitre 6 


Éléonore 

Monarchie parlementaire : n.f - système politique dirigé par un souverain, 
chef d’État, dont les pouvoirs sont contrebalancés par un Parlement élu. 
L’équilibre de ce système peut être remis en cause si la reine est chopée à la 
sortie d’une boîte de nuit, bourrée au dernier degré, et en train de vomir sur son 
garde du corps. 

Il me semble avoir appris ces notions lors de mes cours de sciences-po à 
l’université... Alors je mets mes leçons en application et je lutte de toutes mes 
forces pour NE PAS vomir sur l’Écossais mal léché qui m’emporte dans ses bras. 
Quelque chose me dit que cela ne réchaufferait pas nos relations. 

La position est loin d’être confortable, et pourtant, quand il me balance sur ce 
que je reconnais être la banquette arrière d’une voiture, je regrette la chaleur de 
Mister Freeze. Étrange quand même. Mister Freeze ? Chaleur ? Y’a un truc qui 
ne colle pas. 

Je ne pousse pas mes réflexions plus loin car tout s’accélère. Et s’embrouille 
aussi. 

Je perçois des bribes de conversation. Quand ? Où ? Aucune idée. Rien n’a de 
sens. 

— On devrait la conduire à l’hôpital, bougonne une voix masculine. 

— Mais non ! Tu plaisantes ou quoi ? Elle est rétamée, c’est tout ! 

Attends... Antoinette tutoie Colin ? Et depuis quand ? Je ronchonne pour 

marquer ma désapprobation. Sans effet. 

— C’est déjà un miracle que personne ne l’ait reconnue, même avec sa 
perruque et son déguisement de Catwoman... 

Sacrebleu ! 

— ... Ou que personne ne t’ait reconnu toi ! Je te rappelle que tu es devenu 
une star du Net depuis ton super sauvetage. 

Purée, j’ai l’impression que Toinette a réussi à clouer le bec de Ramsay. Ce 
qui n’est pas si difficile puisque le type débite environ deux mots toutes les 
heures. D’ailleurs, je ne crois pas l’avoir entendu autant parler que ce soir. 

En attendant, je suis à nouveau transbahutée comme un sac à patates, puis 
déposée sur une surface à la fois dure et accueillante. Je la reconnais 



immédiatement : mon lit ! 

Ahhhhhhhhhhhh... Position fœtale et c’est parti pour le dodo ! 

— Non, Élé ! T’es recouverte de trucs... beurk... pas identifiés. Colin, aide- 
moi à la déshabiller, on va la mettre sous la douche. Saloperie de combinaison, il 
va falloir la dépouiller comme un lapin... Où sont ses chaussures ? 

Quoi ? Non mais elle a fumé la Toinette ? Pas question de me foutre à poil 
devant cet Écossais revêche ! 

— Aucune idée, j’avais autre chose à penser quand je l’ai exfiltrée. 

Je me recroqueville, d’autant que les crampes d’estomac sont de retour. Je 
dois un peu gémir car Ramsay en profite pour réattaquer : 

— J’ai vu suffisamment de viande soûle dans mon existence pour savoir qu’il 
y a un problème. Ok, elle a picolé. Mais il y a autre chose. 

Une main agrippe mon épaule, tente de me retourner. Je résiste. Je grogne. Je 
résiste encore. Je re-grogne. 

— Elle est soûle et c’est tout. Elle n’a rien avalé de la journée et ingurgité des 
litres d’absinthe. Ça suffirait à trouer l’estomac de n’importe qui ! Aide-moi à lui 
enlever son déguisement ridicule et à la porter jusqu’à la salle de bains. Si ça ne 
va pas mieux quand on lui aura rafraîchi les idées, on appellera le Dr Georges. 

Cette fois, je suis retournée sans ménagement sur le dos. Comme une crêpe. 
Ou une omelette trop cuite. Des doigts habiles dénichent sur le côté la glissière 
de la fermeture de ma combinaison. 

Je suis si outrée que j’en ouvre un œil, avant de le refermer précipitamment 
quand je découvre non pas un, ni deux, mais trois Ramsay. Comment est-ce 
possible ? 

En attendant, ils sont super habiles les Ramsay, avec leurs six mains et trente 
doigts, car je sens déjà l’air frais courir sur mon épaule dénudée. 

Bon. Ben je n’ai pas d’autre choix. Il me faut défendre ma vertu outragée. Je 
soulève ma main droite, qui pèse une tonne, prends tout l’élan que je peux, et 
l’abats en direction du visage de celui qui me déshabille. Ma paume rencontre 
une surface anguleuse et dure comme du béton. Mâchoire ? Nez ? Impossible de 
le savoir. Et pas le temps de vraiment m’interroger. Car mes mains sont soudain 
réunies au-dessus de ma tête dans une poigne de fer, un souffle chaud caresse 
mon visage, une voix gronde à mon oreille. 

— Ne vous avisez plus de me frapper, Madame. Toute reine que vous êtes, je 
pourrais parfaitement vous donner la fessée... 

La... QUOI? 

Mes poignets sont aussitôt libérés, mais je reste pétrifiée. Par l’alcool, Ok. 



Mais aussi par les paroles que je viens d’entendre. Je me laisse déshabiller 
comme une - majestueuse - poupée de chiffons. Et un petit brasier s’allume 
dans mon ventre. Pas là où la Féé Verte est en train de s’éclater avec un 
chalumeau et une scie égoïne. Non. Plus bas. 

Ça suffit pour faire griller les deux neurones encore en activité sous mon 
crâne. Je dois avoir une légère absence car soudain un torrent d’eau glacée 
déferle sur ma peau nue. Je hurle, suffoque, me débats. 

— Arrête Élé ! Calme-toi ! Je t’avais dit, Colin, qu’une douche froide lui 
ferait du bien. 

Du bien ? Ma meilleure amie cherche à me noyer, oui ! 

— Lâchez-moi ! Je vous ordonne de me lâcher ! 

Je n’ai pas prononcé cet ordre avec beaucoup de conviction. En fait, ma voix 
est faiblarde et ressemble au miaulement éraillé d’un chaton. Pourtant, mon 
injonction porte. 

L’étreinte qui me maintenait sous le jet glacé se desserre et je m’affale comme 
une chiffe - molle forcément. 

À quatre pattes, je tente d’échapper au flot gelé qui s’abat sur mon dos. 
Personne ne me retient quand je rampe hors de la douche italienne. Je m’assieds 
tant bien que mal sur le tapis de bain. Une bretelle de mon soutien-gorge glisse 
de mon épaule. 

Soutien-gorge ? Donc j’ai encore mes sous-vêtements ? Fichtre ! Enfin une 
bonne nouvelle dans ce marasme. 

Mon regard se porte vers l’homme debout face à moi. Deuxième bonne 
nouvelle, il n’y a plus qu’un Écossais, les autres ont disparu. Déjà que celui-là 
est immense. Impressionnant. Bien planté sur deux jambes aux muscles nerveux. 
Virilement troublant avec le tee-shirt mouillé qui adhère à son torse et laisse 
deviner le dessin de ses pecs. Et que dire de ce visage aux traits masculins et de 
ces yeux qui... 

SACREBLEU ! 

Je croise précipitamment les bras sur ma propre poitrine lorsque je rencontre 
deux prunelles délavées. Qui ne me fixent pas du tout dans les yeux. Et cela n’a 
rien d’étonnant lorsque je m’aperçois que je porte mon petit ensemble Victoria’s 
Secret, celui en voile blanc. Voile maintenant totalement trempé et transparent. 

Le petit rire moqueur qui parvient jusqu’à ma royale personne enfonce la 
honte bien profondément en moi. Très profondément. 

Depuis quand il rit lui ? 

— Finalement tu avais raison, Antoinette. Sa Majesté avait tout simplement 



dépassé la mesure. Nul besoin de médecin. Je suppose que Son Altesse 
Sérénissime peut maintenant se tenir sur ses deux jambes ? 

J’attrape d’un geste rageur la serviette la plus proche, m’en drape. Tu vas voir 
si je peux tenir debout ! 

Bon... Après trois tentatives, je gis toujours sur mon fessier. Mais c’est la 
faute du sol glissant et de mes jambes toutes flagada ! 

— Ok. Je vois... 

Ce diable d’Écossais se penche vers moi, m’attrape comme il ramasserait un 
paquet de tartans sales et je me retrouve sur mes cannes tremblantes plus vite 
qu’il ne le faut pour le dire. 

— Ça va aller, je... 

Mes pieds décollent du sol. J’étouffe un cri et m’accroche au cou musculeux 
de mon garde du corps. Un drôle de frisson parcourt mon épiderme mouillé. 

— Je te pose ça où, Antoinette ? 

— Sur le lit, Colin, merci. Élé, il faut vraiment que tu dormes un peu. Je te 
rappelle que tu as un Conseil Royal dans moins de cinq heures. 

Un Conseil Ro... Ehhhhhh ! Les bras qui me portaient me jettent sans 
ménagement sur mon matelas. En fait, je n’ai même plus la force de protester. 
Ce lit, c’est ma vie. Je retrouve d’instinct ma position préférée : en chien de 
fusil. Mes yeux se ferment. 

Qu’est-ce qu’elle vient de dire, Toinette, à propos de Conseil machin-chose ? 
Sais plus trop, mes idées ne sont pas claires et je suis fatiguée. 

Quelqu’un vire la serviette mouillée, la couette me recouvre et je pousse un 
soupir de contentement. J’attrape la main secourable qui étend gentiment le 
duvet molletonné sur mes épaules, et la presse contre mon cœur - et donc ma 
poitrine. 

— Merci ma Toineeeeeetttte. Je t’aimeuhhhhhhhh.... 

Je ne me souvenais pas que ma sœur de lait avait des doigts aussi gros. Et un 
peu poilus. Pas trop. Mais un peu. 

La main se dégage doucement. Je sombre. 

— Bonne nuit, Princesse, me dit une voix grave. 


Bonne ? Elle a été pourrie cette nuit. Enfin ce bout de nuit. Je me suis 
réveillée la tête attaquée au marteau-piqueur et avec un goût de rat moisi dans la 
bouche. Heureusement, le poisson des mers froides avait disparu des rayons. 
Antoinette a essayé de me faire ingurgiter son « remède ancestral contre la 



gueule de bois» mais j’ai refusé tout net que quoi que ce soit franchisse mes 
lèvres. Enfin dans ce sens en tout cas. 

Eh ben, croyez-le ou non, mais je regrette. Car à cette minute, alors que je suis 
assise au bout de l’immense table de la Salle du Conseil, sous le regard acéré de 
mon oncle, et que je me retiens de toutes mes forces pour ne pas gerber, je me 
dis que j’aurais dû essayer la potion de Grand-Ma Toinette. 

— Éléonore ? Tout va bien ? 

— Han-han. 

Ne surtout pas entrouvrir les lèvres. Ne pas prendre le moindre risque. 

Les ministres viennent de quitter le Conseil, ne reste plus que ma garde 
rapprochée. 

— L’évènement d’hier au Parlement est dans tous les journaux, enchaîne la 
responsable communication du palais alors que mon oncle me fixe sans répit. 
Mais curieusement, la côte de Sa Majesté est remontée dans les sondages. Le 
discours un peu... laborieux... semble oublié. Le... l’incident a rendu Sa 
Majesté plus accessible, plus humaine. 

Génial. Mes sujets aiment que je me fasse renverser sur le sol du Parlement 
par un Écossais. Ça promet un beau règne si je dois satisfaire leurs désirs. 

— Si le voyage à Vanua Piti’i se passe bien, cela ne peut que renforcer cette 
popularité inattendue. 

La nausée me remonte dans la gorge. Je crois que je suis verte. Mon sang est 
vert. Ma peau est verte. Plus jamais je ne boirai de trucs verts. Promis, juré et... 
je porte une main à ma bouche, ravale un hoquet. Non ! Pas craché, pas craché ! 

— Éléonore ! Tu es sûre que ça va ? Tu as l’air ailleurs. Qu’est-ce que tu as 
dans la tête ? 

Un concert de techno hardcore ? C’est une réponse satisfaisante ? 

Je tente le sourire engageant, toujours bouche fermée. 

— Madame Mulher n’a pas tort, Éléonore. Il faut profiter de cet épisode pour 
faire oublier ton passé un peu... tapageur. Donner l’image d’une souveraine 
accessible mais investie dans sa mission. 

Les paupières d’Oncle Charles se plissent et je sens qu’un truc va mal tourner. 

— Tes frasques ont tellement marqué l’esprit des gens que les renseignements 
intérieurs recueillent sans cesse des rumeurs totalement idiotes. Par exemple, 
enchaîne-t-il en m’observant sans relâche, le bruit court qu’hier soir, tu étais 
dans un club de la capitale, habillée comme une sorcière de Salem, que tu avais 
participé à une séance satanique et que tu t’étais mise à vomir une substance 
verte. 



Une quinte de toux me secoue tandis que des murmures incrédules et des 
petits rires indignés me proviennent tout autour de la table. Un verre d’eau se 
matérialise devant moi, je m’en empare et le bois goulûment au risque de 
m’étrangler. 

— C’est complètement idiot, Monseigneur, intervient Miss Leham qui me 
tapote gentiment dans le dos. Son Altesse a rejoint ses appartements très tôt et 
s’est couchée. 

Par décret royal pris par moi-même dans ma tête, Miss Leham vient 
officiellement de devenir Duchesse de Leham. Elle peut même avoir un château 
si elle veut. 

— Je crois, reprend-elle en me couvant d’un regard concerné, que Son Altesse 
Royale a été plus bousculée qu’elle ne veut l’admettre par ce qui s’est passé au 
Parlement. Regardez sa petite mine ce matin. 

— Hum... 

Mais pourquoi j’ai l’impression qu’Oncle Charles n’est pas dupe ? 

— Peut-être faudrait-il reconsidérer la possibilité de se séparer de Monsieur 
Ramsay ? Si sa présence doit incommoder Sa Majesté... 

Mes yeux sortent de leurs orbites. NON ! Super méga mauvaise idée ! 

C’est vrai quoi ! Après ce qu’il a vu cette nuit ! Si jamais il lui venait l’idée de 
tout raconter à la presse pour se venger. Oui, c’est pour ça que je ne veux plus le 
virer ! Quoi d’autre ? 

— Miss Leham, le sujet Ramsay est clos. Mon oncle a déjà expliqué qu’il est 
trop tard pour préparer le voyage à Vanua Piti’i avec quelqu’un d’autre. 

C’est la première fois que j’ouvre la bouche depuis le début du Conseil et 
l’expérience est plutôt convaincante. D’abord car rien n’en est sorti inopinément, 
de ma bouche, sauf des paroles. Et mon oncle semble se satisfaire de ces 
dernières. 

— Je suis heureux de te voir revenue à la raison, Éléonore. Ton attitude durant 
ce Conseil t’honore. Je puis espérer que tu tiendras parfaitement ton rang ce soir. 

— Ce soir ? 

L’exclamation m’échappe. 

— Enfin, Éléonore, aurais-tu oublié le gala annuel des producteurs 
d’Auberach ? Tu y seras intronisée grande Maîtresse de la Confrérie. Et tu auras 
le privilège de goûter en avant-première la cuvée de cette année. 

Je verdis. Je blêmis. La sueur couvre subitement mon front. 

L’Auberach, alcool traditionnel que mon Royaume s’enorgueillit de produire. 
Le seul en fait, car nous n’avons pas de vignes. Donc nous avons fabriqué de la 



gnôle à base du seul truc qui pousse dans le coin : des coings, justement. Et quel 
est le résultat ? Environ 60 degrés, une odeur à tuer les mouches vingt mètres à 
la ronde et un liquide qui débouche les tuyaux plus efficacement que la soude. 

Ma salive est bloquée dans ma gorge, hésitant entre descendre et remonter. 

J’ai hâte d’être à ce soir. Vraiment. 



Chapitre 7 


Éléonore 

Une lourde médaille tombe entre mes seins, la chaîne écorche ma peau. 

Je souris. 

— Sa Majesté est officiellement intronisée Grande Maîtresse de la Confrérie 
de l’Auberach ! 

Des applaudissements discrets retentissent. 

Je souris toujours. 

L’homme, petit et rond comme un tonneau, affublé d’une grande toge jaune 
comme un coing et coiffé d’une espèce de béret bizarre qui rappelle lui aussi le 
fruit, me tend avec fierté une coupe en argent. Une immense coupe en argent. 
Qui doit au moins contenir trois litres. Bon peut-être pas trois litres, mais 
l’équivalent d’un bon verre. L’odeur âcre me pique la gorge. 

— La Grande Maîtresse va avoir l’honneur de goûter la cuvée de cette année ! 

Le Chancelier me tend le calice avec un enthousiasme qui ne vacille pas. 

Je ne souris plus du tout. 

Instinctivement, je cherche une solution de repli. Mes yeux passent sur 
l’assemblée de poussins géants devant moi qui sont pendus au moindre de mes 
gestes. Du côté du public réuni au pied de l’estrade, pas plus d’échappatoires. Ils 
attendent que j’ingurgite le foutu liquide pour pouvoir aller piller le buffet 
apéritif. 

Je tombe sur un visage impassible et je croise durant une brève seconde un 
regard bleu moqueur. Ma fierté se réveille et déclenche le mouvement de mon 
bras pour prendre ce qui m’est offert de si bon cœur. 

Le Chancelier me montre toutes ses dents alors que je saisis le gobelet entre 
mes doigts tremblants. Ah tiens ! Voilà une super idée ! L’échapper - par pure 
mégarde bien entendu, je suis siiiiiiiiii maladroite... 

Des doigts boudinés se referment sur les miens. 

— Attention, Votre Altesse ! Il serait dommage de laisser échapper une seule 
goutte ! Vous allez être la première à goûter la nouvelle cuvée. On raconte, 
reprend le Chancelier d’un ton gourmand, que cette année, l’Auberach a des 
arômes de poire avec des nuances de papaye. Sans oublier la petite note boisée 
en arrière-bouche. 




Un coing bi-goût poire-papaye ? Génial. Même Hollywood - les chewing- 
gums, pas le quartier de L.A- n’y avait pas songé à celle-là... 

C’est top de disserter sur les effluves de ce breuvage infâme, sauf que je ne 
peux plus reculer maintenant. Des tonnes de paires d’yeux sont braquées sur moi 
et attendent que je boive ce truc. 

Allez, sois courageuse ma fille ! 

Le métal est froid contre mes lèvres, je suspends mon souffle, et avale la 
première gorgée. 

DIANTRE ! 

Elle est où la papaye, là ? Elle a trempé avec la poire dans de sales affaires ? 

Mon palais s’enflamme, ma langue s’engourdit, et quand mon réflexe de 
déglutition me fait avaler, une tramée acide déboule dans mon œsophage et 
trucide mon estomac. 

Je. Vais. Mourir. 

Ou vomir. 

Ou m’évanouir. 

J’envisage aussi comme option possible de faire les trois en même temps. 

Pourtant, il ne se passe rien. Je reste debout, les applaudissements redoublent, 
et chose extraordinaire, une douce chaleur se répand dans mes veines. S’il n’y 
avait mon estomac transpercé d’un nouveau trou énorme, je me sentirais presque 
bien. 

Faut pas tenter le diable quand même, alors quand je sens que Pac Man va me 
demander d’ingurgiter une nouvelle gorgée, je fais un signe furtif de la main. 

Miss Leham se précipite vers l’estrade, tout sourire, me débarrasse 
discrètement de la coupe. 

Quelques photos plus tard, je trône au centre d’une table dressée comme pour 
recevoir une reine. Ça tombe bien, remarquez... L’argenterie étincelle à la 
lumière des candélabres, les assiettes en porcelaine fine et les verres en cristal 
rivalisent d’éclat, des fleurs fraîches assemblées dans des bouquets élaborés 
tranchent sur la nappe immaculée. 

Bonnnnnn... J’en pousserais un soupir de contentement. La tête me tourne un 
peu mais ça s’est plutôt bien passé, non ? Reste le dîner et je pourrai enfin aller 
me coucher. 

Tout en feignant d’écouter le bla-bla du Chancelier de la Confrérie, qu’on a 
bien entendu collé à ma droite, à la place d’honneur, je zieute le menu posé juste 
devant moi. Et des larmes de désespoir viennent piquer mes yeux. 

Retour des doigts boudinés qui, cette fois, se tendent vers le carton. 



— Vous avez vu, Majesté, le foie est à l’honneur ce soir. Rien ne se marie 
mieux avec l’Auberach. 

« Ou-ou-i-i-i-i-i-j-j-j-j-j-j’ai-vu », je sanglote intérieurement. 

Velouté de champignons, foie de lotte, et huile de homard 

Terrine de foie de porc aux pruneaux et à la chicorée 

Cassolette de boudin blanc sauce foie gras et sa salade de cresson 

Foie de veau en persillade, pommes de terre fondantes 

Crème brûlée au foie gras, gelée de coings et poires flambées à l’Auberach 

Non mais non ! Ils en ont mis jusqu’au dessert ! 

Mon estomac proteste, se révolte, s’arme d’une fourche et d’un bonnet 
phrygien pour marcher sur la Bastille et me conduire à la guillotine. Ma tête bat 
le tambour au son de La Carmagnole. 

Et je serre tout ce que je peux serrer lorsque l’on dépose devant moi une 
assiette sous cloche. 

Impossible de m’enfuir, la cloche est promptement levée et... laisse apparaître 
un bouillon de légumes. 

Je perçois la présence de Miss Leham qui se glisse derrière moi et chuchote à 
mon oreille : 

— J’espère que Votre Altesse ne m’en voudra pas, j’ai pris l’initiative de vous 
faire servir un menu allégé. J’ai pensé que cela serait plus adapté à votre état. 

MON DIEU ! Cette fois, j’en pleurerais de bonheur ! Cette femme est une 
perle ! Une perle ! 

Une perle ? 

Soyons réalistes, depuis qu’elle occupe la fonction de responsable du 
protocole du Palais, elle n’a jamais eu ce genre d’attentions à mon égard. Jamais. 

Qui peut bien lui avoir dit que... 

Mes sourcils se froncent et je me tortille royalement sur mon siège pour tenter 
d’apercevoir mon garde du corps. Posté près de la double porte, il feint de 
m’ignorer. Mais je jurerais qu’un petit sourire en coin étire ses lèvres. 

Nannnn. 

Non. 

Ce n’est pas possible que Mister Freeze ait pu se préoccuper un seul instant de 
mon bien-être. Pourtant, il n’y a que lui qui soit au courant que la nuit dernière, 
je... 

Un toussotement gêné interrompt mes réflexions. 




— Sans vouloir heurter Votre Majesté, l’on m’a rapporté que Son Altesse 
Royale souffrirait de quelques... petits désagréments gastriques. 

Mes joues s’enflamment. 

Mon regard furieux revient se porter sur Ramsay et cette fois, j’en suis sûre, il 
sourit ! 

— J’ai pris également sur moi de demander à ce que les toilettes du premier 
étage vous soient réservées, Votre Majesté. Si jamais vous avez besoin... 

Il va mourir. De mes mains. Lorsqu’on tue une reine, c’est un régicide, mais si 
la reine tue quelqu’un, ça porte un nom ? 


J’en suis toujours à me poser la question quelques heures plus tard. Mais j’ai 
survécu, c’est le principal. Et non, je n’admettrai pas que c’est un peu grâce à 
l’Écossais. Plutôt mourir. 

Du coup, je déambule armée de mon port princier au milieu des invités du 
dîner, réunis dans la salle de bal pour déguster digestifs - de l’Auberach, bien sûr 
- et mignardises. Miss Leham marche trois pas derrière moi, comme le veut 
l’étiquette, et chaque personne croisée s’incline sur mon passage. 

Je m’amuse comme une petite folle. En fait, le tout est de repérer celui qui 
s’éloigne des buffets après s’être enfin emparé d’une tasse de café chèrement 
gagnée, et de foncer droit sur lui. Rien ne vaut le moment où je peux lire 
l’affolement dans les yeux de ma proie qui cherche désespérément à se 
débarrasser de sa tasse pour pouvoir faire une révérence parfaite pile au moment 
où je me pointe devant lui. 

Certains y arrivent avec classe. Comme celui que je viens justement de 
choisir. Grand, bien bâti, épaules larges, sa silhouette a retenu mon attention. Le 
reste ne me déçoit pas, mais pas du tout : cheveux bruns un peu ébouriffés, nez 
droit, mâchoire carrée, fossette au menton. Même sa petite moustache est sympa. 

Miam ! 

Un homme. Un vrai. 

Ses yeux noirs se plantent droit dans les miens, sans faillir, et ne décrochent 
qu’au moment où il se courbe à peine. 

La salive afflue à mon palais, ma température corporelle augmente de 
quelques degrés. 

— Votre Majesté. 

Voix grave et profonde, mais néanmoins chaleureuse. Une petite étincelle naît 
dans mon ventre. 



— Monsieur ? Je ne crois pas que nous ayons été présentés. 

Il m’examine sans ciller et je peine à déglutir. Je rougis. Je suis sûre que je 
rougis. Son visage me dit quelque chose. En attendant que ma mémoire daigne 
se réveiller, il y a une autre partie de mon corps qui sort d’hibernation. Je l’avais 
surnommée la marmotte - quoi, les mecs auraient le droit de donner des surnoms 
à leurs engins et pas nous ? - car elle dormait sans cesse et avait tendance à 
devenir de plus en plus poilue ces derniers mois, mais là, elle se réveille en 
poussant des cris stridents. Et en bavant. 

— Cristiano Moniz Carneiro da Costa Aguilar, pour vous servir, Votre 
Majesté. 

Cristiano quoi ? Je n’ai rien suivi, j’étais trop occupée à juguler l’explosion 
dans ma petite culotte que déclenche chacun de ses mots prononcés avec un petit 
accent qui me fait fondre. 

Je lui tends la main, il la saisit et une décharge électrique court sur ma peau, 
fait redoubler les battements de mon cœur... Non, je blague, ça n’arrive jamais 
en vrai. Par contre, c’est assez agréable car il a la peau douce mais la poigne 
ferme. 

Il me rend ma main, alors que je la lui aurais volontiers laissée. J’aurais bien 
fourré ma tête dans son cou pour le renifler et le lécher aussi. Surtout quand il 
reprend la parole. 

— Il me semble pourtant vous avoir déjà rencontrée... Peut-être dans une 
autre vie ? 

L’impression de le connaître revient en force, alors qu’il poursuit : 

— Un monde dans lequel les contes de fées prendraient vie... 

Je hausse les sourcils. Ah ouais. Ok. Forcément. C’était trop beau. Ou plutôt, 
il était trop beau pour être vrai. Bien sûr, il est taré. Je soupire dans mon for 
intérieur. Lui continue tranquillement : 

— Et où les princesses toutes de noir vêtues redeviendraient reines, une fois 
minuit passé, en abandonnant leur soulier à semelle rouge... 

Mon cœur loupe un battement. Ma mémoire s’exclame. 

Je sais ! 

D’Artagnan ! 

Sacrebleu, je devais être bien bourrée pour ne pas remarquer la dose de sex- 
appeal que dégage le Mousquetaire. Parce que maintenant que je suis redevenue 
sobre - et qu’il s’est débarrassé de sa petite barbichette - je me dis qu’on 
pourrait être carrément compatibles. 

J’enclenche le mode « conquête ». Je suis une reine ! C’est dans mon ADN de 



m’emparer de nouveaux territoires. Surtout quand ils présentent autant d’attraits. 

Un léger mouvement d’air me fait redescendre dans le monde réel. Il me reste 
un minuscule problème avant de poser le pied sur la terre promise. 

Un truc qui me suit comme mon ombre. Non, pas Miss Leham, elle, j’en fais 
mon affaire. Mais plutôt celui qui dégage autant de chaleur qu’un congélateur 
chargé à bloc de fréon, et qui - c’est son métier, j’en conviens - ne doit pas me 
quitter d’une semelle. 

MAIS COMMENT JE FAIS POUR ME FAIRE CAJOLER LA MARMOTTE 
AVEC MISTER FREEZE EN MODE GLUE ? 



Chapitre 8 


Éléonore 

Cible : identifiée. Catégorie : Casse-croûte. Description : type canon situé pile 
face à moi, à moins d’un mètre de distance. Nom : Cristiano Cruz Da Monica... 
Euh ...Cristiano Monareno Da Silva De Bonita... FICHTRE ! Nom de code : 
D’Artagnan. 

Ouais. Prépare-toi à dégainer ton épée, beau brun. 

La cible est verrouillée, ne reste qu’à éliminer les obstacles placés sur mon 
chemin. 

Obstacle numéro 1 : facilement maîtrisable. Description : chaperon revêche 
qui ne me laissera jamais m’enrouler autour de mon Mousquetaire sans avoir 
reconstitué tout son arbre généalogique depuis la Renaissance. Nom : Miss 
Leham. 

Obstacle numéro 2 : hum...Bon... Pas encore tout à fait maîtrisé. 
Description : Écossais tatoué aussi impénétrable que le Château de St Andrews, 
qui a reçu l’ordre de ne pas me quitter des yeux. Nom : Colin - Pot de Colle - 
Ramsay. 

Mon cerveau carbure à cent à l’heure pour trouver une solution qui 
éradiquerait les parasites. Faut dire que la frustration a toujours eu tendance à 
nourrir chez moi une imagination déjà bien fertile... Je ne pourrais pas vous 
décrire un quart des images qui traversent mon crâne sous peine de censure dans 
dix-huit pays. Diplomatiquement, je ne peux pas me permettre de me fâcher avec 
la moitié de la planète. 

— Que me vaut l’honneur de votre visite en mon royaume, Monsieur ? 

Que l’on pourrait traduire par : « mais sacrebleu, tu te cachais où pendant que 
ma marmotte crevait la dalle ? » 

Le sourire de Cristiano s’agrandit encore, dévoile une rangée de dents 
blanches parfaitement alignées. Et je fonds. En commençant par le bas. 

— Mes parents ont décidé d’investir dans votre magnifique royaume, Votre 
Majesté. 

Je tique. Très légèrement. Car je sais très bien ce qu’investir veut dire pour les 
familles comme celles de mon beau brun : défiscaliser à mort. Or le projet de loi 
porté par mon père, et que je m’acharne à faire adopter pour lui faire honneur, 



vise justement à la disparition de cette pratique. 

Forcément, c’est maintenant que ma raison - qui passe pourtant les trois 
quarts de mon existence à roupiller tranquillement - se réveille et s’exprime : « 
C’est top ça ! Que va-t-il se passer ? Ce type va coucher avec toi, dans l’espoir 
de te convaincre d’abandonner un projet de loi qui risque de lui faire perdre des 
tonnes de pognon ! » 

Attends, Jiminy Cricket, moins fort... Qu’est-ce que tu viens de dire ? 

Ce type va coucher avec moi ?! 

— Comme c’est intéressant, je minaude. 

Je glousse et fais la roue comme un paon, mais c’est très compliqué avec les 
deux sangsues agrippées à moi. Objectif premier : m’en débarrasser. Les 
complots politiques, on verra quand j’aurai pris mon pied. 

La conversation s’engage, faite de banalités affligeantes, étant donné que je 
suis écoutée par mes garde-chiourmes, mais Cristiano arrive quand même à me 
faire rire. Je suis sous le charme. La preuve ? J’émets en continu une espèce de 
petit roucoulement incontrôlable qui renseigne direct tous les mâles aux 
alentours sur le niveau de ma fertilité. 

Je réussis cependant à apprendre que la famille de Cristiano fait partie de la 
noblesse brésilienne et prospère aujourd’hui dans le monde des affaires. 

— Majesté, je vous indique qu’il commence à se faire tard. 

Je décoche un regard noir à Miss Leham. Merci l’horloge parlante de briser ce 
moment hors du temps ! 

L’expression de mon Mousquetaire se teinte d’ironie... et de déception ? 

— Minuit va sonner, Majesté... Devez-vous vous hâter de peur que votre 
carrosse ne redevienne citrouille ? 

Parbleu ! Plus le temps de réfléchir, place à l’action ! Où pourrais-je trouver 
un endroit pour un tête-à-tête - et plus si affinité - avec Cristiano ? 

L’activité de mon cerveau devient frénétique et soudain, une lumière 
s’illumine. Je sais ! 

— Je le crains en effet, car l’orange ne me va pas du tout au teint... Je vais 
malheureusement devoir... 

Une inspiration, et je trébuche... pile dans ses bras. Des bras qui se révèlent 
forts et délicats tout à la fois. En plus, j’adore son parfum. 

J’entends des exclamations autour de moi. 

— Votre Altesse ! 

Je vise l’oreille de mon beau bmn, et lance, à une cadence de mille mots par 
minute : 



— Rendez-vous dans cinq minutes, dans les toilettes du premier étage ! Soyez 
discret ! 

Quoi ? Je vous entends d’ici. C’est pas classe pour une reine de filer un 
rencard dans les WC ? Que voulez-vous, la fin justifie les moyens... Et ma faim 
est immense. Je veux me débarrasser de mon garde du corps, et c’est le seul 
endroit où il sera obligé de rester à la porte. 

D’ailleurs, à propos de garde du corps, une poigne à la force implacable me 
saisit à la taille et me ramène en arrière. Un bon mètre se matérialise entre 
Cristiano et moi. Arf... Le contact aura été rapide, mais délicieux. 

— Tout va bien, Ramsay, lâchez-moi ! 

Ce type passe son temps à me malmener. Pressée tel un citron contre un torse 
ferme, je manque d’air. Quand il se décide enfin à me relâcher, j’ai l’impression 
d’avoir chaque ligne de l’empreinte de ses doigts imprimées dans le gras de mes 
hanches. Et cette impression est tenace. 

Je retrouve ma contenance, prends congé de Cristiano, échange des saluts 
avec le maître de cérémonie qui n’en finit pas de faire la révérence, puis glisse 
quelques mots à Miss Leham. 

— Je dois me rendre aux toilettes avant de partir. 

Ni une, ni deux - on ne discute pas les ordres de sa reine ! Enfin... Si... On 
les discute tout le temps en fait... mais pas celui-là - nous nous dirigeons vers 
l’escalier qui mène au premier étage. 

Je n’aperçois nulle part d’Artagnan, ni dans la salle qui se vide de ses invités 
maintenant que l’attraction principale - moi - prépare sa sortie, ni dans le hall. 

Ça sent drôlement bon ! Je me retiens de grimper l’escalier quatre à quatre en 
dégrafant mon soutif, et à la place, je gravis lentement les marches, avec toute la 
maîtrise royale qui me caractérise. 

Arrivée devant la porte, je m’apprête à entrer quand Ramsay s’interpose 
soudain entre moi et le battant. Je le regarde fixement, et crains de comprendre. 
Non. Il ne va pas me faire une telle chose. Mon pouls s’accélère. Je tente l’air 
détaché mâtiné de condescendance. 

— Vous n’allez tout de même pas m’accompagner aux toilettes, Monsieur 
Ramsay ? 

Il reste imperturbable. 

— Ne vous y trompez pas, Madame, c’est purement professionnel. Je dois 
vérifier les lieux avant que vous y entriez, rien de plus. J’ai déjà vu toute sorte de 
choses sortir de votre royale personne et croyez-moi, ce n’est pas une expérience 
que je souhaite renouveler. 



Ventrebleu ! Je vais le tuer ! 

— De quoi parle-t-il votre Majesté ? 

Je me tourne vivement vers Miss Leham. 

— Rien, Miss Leham. C’est sans doute de l’humour écossais, totalement 
déplacé, j’en conviens. En attendant, pourriez-vous m’aider à convaincre 
Monsieur Ramsay qu’il est inutile d’inspecter ces toilettes puisque personne n’a 
pu y entrer, selon les ordres donnés. 

Je me retiens de m’applaudir moi-même. Oui ! C’est bien, ça ! C’est logique, 
et posé, imparable ! 

Miss Leham semble d’ailleurs approuver à 100 % car elle hoche la tête d’un 
air entendu. 

— Je suis tout à fait d’accord avec Votre Altesse, mais je crois qu’il est trop 
tard pour convaincre Monsieur Ramsay... 

Hein ? 

Je n’ai que le temps de pivoter pour apercevoir la porte qui se referme sur un 
Ramsay en mode furtif... Et une arme à la main. 

Oh Vindieu ! Mister Freeze va dézinguer mon Mousquetaire ! 

Je me rue à sa suite, ignore le cri de Miss Leham, me tords la cheville sur le 
sol au lustre impeccable et manque de m’emplafonner contre un corps massif 
planté au milieu de la pièce. Ramsay fait juste un pas de côté en me regardant 
foncer sur lui, et je termine ma course en me raccrochant au lavabo le plus 
proche. 

L’Écossais me détaille de la tête aux pieds, tout en rangeant son revolver dans 
son holster. Sa veste retombe, et dissimule son arme. 

— Je ne pensais pas que c’était aussi pressé, Madame. Vous auriez dû me le 
dire. 

— Vous savez, Monsieur Ramsay, indique la voix flûtée de Miss Leham 
derrière moi, que Sa Majesté a quelques petits... soucis, en ce moment. Je crois 
que Sa Majesté a besoin d’un peu de discrétion. Nous allons la laisser 
maintenant que vous avez vérifié qu’il n’y a pas de danger. 

Les lèvres de Ramsay se relèvent en un sourire moqueur alors que la brûlure 
de l’humiliation m’embrase tout entière. 

— Il ne faudrait pas en effet, que Son Altesse soit incommodée par notre 
présence pour s’asseoir sur le trône. 

Mes mâchoires se contractent, mon estomac se noue et une envie subite de 
voir du sang écossais couler sur le sol déferle en moi. Envie qui devient 
irrépressible quand je crois entendre Miss Leham pouffer. 



Avant que mon ire royale se déchaîne, les deux abrutis ont disparu et la raison 
de ma présence ici me revient en mémoire. 

Mais où est passé Cristiano ? Si mon garde du corps ne l’a pas capté pendant 
sa fouille, à moins qu’il ne se soit caché dans une des cuvettes, ça veut dire qu’il 
n’est pas venu au rendez-vous. 

Une immense déception me gagne. Par acquit de conscience, j’ouvre quand 
même l’unique cabine qui constitue les lieux, avant de me rendre à l’évidence : 
d’Artagnan a posé un méga lapin à ma marmotte. 

Se pourrait-il qu’il n’ait pas entendu mon invit’ ? Je n’y crois pas. Je sais qu’il 
m’a comprise. 

Dépitée, je referme la cuvette pour m’asseoir et réfléchir, quand un objet 
dissimulé derrière l’abattant échoue au sol. 

La semelle rouge m’agresse aussitôt la rétine. Bon sang ! Je ramasse la 
chaussure, que je reconnais sans peine. Cette paire allait parfaitement avec mon 
costume de Zor... euh, ma combinaison YSL. 

Hébétée, je mate cet escarpin comme s’il était tombé du ciel. C’est une sorte 
de message ? 

Deux options : ou bien Cristiano est un fétichiste des chaussures... Ou il me la 
joue comme dans un putain de reboot de Cendrillon ! 

Je suis censée faire quoi, moi ? Parcourir tout le royaume avec cette pompe en 
recherchant mon Prince Charmant ? Parbleu ! 

Avec hargne, j’arme mon bras pour envoyer valdinguer l’escarpin contre le 
mur opposé quand un point blanc volette sous mes yeux. Je lâche tout pour le 
rattraper, et un bout de papier se pose dans la paume de ma main. 

L’espoir renaît en moi. Je déplie avec fébrilité le billet, et mon cœur bondit 
dans ma poitrine. 

Cristianomoniz@gmail.com 

Rhoooooo... 

— Tout va bien, votre Majesté ? me demande Miss Leham à travers la porte. 

Oh oui ! Tout va bien ! Tout va très bien même, ainsi que le confirme la 
musique qui se met à retentir dans ma tête, à défaut que cela soit la fiesta dans 
ma petite culotte. 

/3 Samba do Brasil, lalalalalalalala, lalalalalalala, lalalalalalalalalal, 
lalalalalalalalalaaaaaaa ! 


Chapitre 9 


Colin 

Je délaisse l’écran de l’ordinateur placé sur la tablette devant moi pour jeter 
un coup d’œil à la dérobée à ma patronne. Elle est nerveuse, je peux le sentir 
d’ici. Sa jambe droite tressaute sans arrêt, elle se bouffe le pouce dès qu’elle 
arrête de tapoter sur son téléphone, et mate le hublot comme si elle étudiait la 
possibilité de passer à travers pour atterrir sur le tarmac. 

Un instant, nos regards se croisent, puis elle détourne le sien. Je baisse les 
yeux sur mon écran. Les lettres défilent sans que je ne touche à rien. 

Groupe « Paye ta couronne » 


fDe Élé : 

Je vous jure les filles, je n’en peux plus ! Non seulement je flippe de voler 
pendant des heures au-dessus de l’océan dans ce coucou tout pourri, mais en plus 
le poisson des mers froides n’a rien trouvé de mieux que de se planter juste en 
face de moi ! ! ! ! *smiley qui a peur *smiley qui pleure *smiley fâché ] 
Ma mâchoire se contracte. 

fDe Jo : 

Je résume pour tout le monde... Tu es à bord de ton jet privé, en route pour une 
île paradisiaque de l’Océan Pacifique et tu vas passer des heures en tête à tête 
avec ton garde du corps sexy ? Qui veut prendre sa place ?] 

fPe MC : 

Moi !] 

fPe Georgina : 

Moiiiiiiiiiiiii] 

fPe Sofia : 

*smiley bonhomme qui lève la main] 

Mon ego se regonfle un peu. Je n’ai pas le temps de savourer, la princesse 
pousse un grognement et tape avec rage sur son téléphone. 




rDe Élé : 

Vraiment ? Je vous rappelle que 1. Cette île paradisiaque est celle où toute ma 
famille a été décimée... 2. Mon « garde du corps sexy » est un rustre mal 
dégrossi incapable d’aligner plus de trois mots sans balancer une vacherie. 3. 
Pour le tête-à-tête, le fait que toute ma suite soit assise sur les sièges derrière moi 

compte ou pas ?] 

Elle relève la tête et j’ai l’impression qu’elle me regarde avec un petit air de 
triomphe, comme si c’était moi qu’elle venait de moucher. Impression 
totalement absurde car elle ne peut pas savoir que j’espionne ses conversations 
privées depuis quelque temps. Il n’y a aucune curiosité malsaine, je fais juste 
mon job. Et Dieu sait qu’elle ne me facilite pas la tâche avec son comportement 
de gamine en pleine puberté. Au départ, il y a eu cette virée dans ce bar glauque 
d’où j’ai dû l’exfiltrer alors qu’elle vomissait tripes et boyaux, puis il y a eu la 
rencontre avec ce bellâtre. Je ne sais pas comment ils se sont débrouillés pour 
s’échanger leurs e-mails mais j’ai découvert qu’ils s’écrivaient de nombreux 
messages. Et la princesse est particulièrement prudente puisqu’elle les efface au 
fur et à mesure. Dieu sait ce qu’ils ont pu se raconter avant que je remarque leur 
manège. J’ai aussi découvert ce groupe de gonzesses couronnées qui piaillent 
virtuellement comme dans un poulailler. Ces conversations me fatiguent. Tout 
comme les surnoms débiles dont la princesse m’affuble à longueur de temps. 

Elle ne me porte pas dans son cœur ? C’est réciproque. Si je n’étais pas certain 
qu’une menace pèse sur elle, cela ferait longtemps que j’aurais claqué la porte 
pour rejoindre mes terres. Même le salaire conséquent n’en vaut pas la peine. 

Je gratte machinalement mon avant-bras, comme si cela pouvait effacer 
l’encre qui trace des dessins sur ma peau. Mon regard erre sur les longues 
jambes que la brunette étend devant elle pour dénouer ses muscles, caresse ses 
seins moulés dans un chemisier aux boutons savamment ouverts - juste assez 
pour attiser la curiosité, mais pas suffisamment pour paraître vulgaire. 

Elle est bien gaulée, grande, avec des formes là où il faut... 

— Vous êtes obligé de rester pile en face de moi ? Personne ne va monter en 
plein vol dans l’avion pour me tirer dessus non ? 

... mais c’est une vraie peste... 

— Je ne sais pas si vous avez remarqué, mais nous n’avons pas encore 
décollé, Madame. 

— Non ? C’est vrai ? Heureusement que vous êtes là, Monsieur Ramsay. Je 
vais immédiatement demander qu’on augmente votre salaire pour cause de 



perspicacité. 

...doublée d’une garce. 


fPe Élé : 

Et pour « couronner » le tout *smiley qui tire la langue, trop fier de son jeu de 
mot * Captain Igloo passe son temps à me regarder avec ses yeux de merlan frit.] 

Ma mâchoire atteint un degré supplémentaire de crispation. Je rêve de lui 
clouer le bec, mais impossible d’aller trop loin. Je serre les lèvres pour retenir 
ma réplique cinglante. Ce job aura plus éprouvé mon self-control qu’aucun autre 
auparavant. 

fDe Jo : 

Peut-être qu’il aimerait que tu lui bouffes son bâtonnet ?] 

J’avale ma salive de travers et une quinte de toux me secoue tout entier. La 
princesse me lance un regard irrité alors que des smileys morts de rire 
envahissent mon écran. 

Je passe sur toutes les métaphores poissonneuses en mode « il voudrait sans 
doute goûter ta moule » en passant par « son saumon rêverait de remonter ta 
rivière», à tel point que même la souveraine en grimace et que j’ai envie de 
gerber devant tant de mauvais goût. 

Soudain, une alerte sur mon écran attire mon attention. Pécidément la 
princesse ferait une très mauvaise joueuse de poker car sa physionomie se 
transforme aussitôt. Une rougeur caractéristique gagne ses joues, ses prunelles se 
mettent à briller... Et je disparais de son univers. 

fPe C. : 

Salut] 

Groupe « Paye ta couronne » 


fPe Élé : 

Je vous laisse les filles, il est en ligne !!!!!!!] 


fPe Georgina : 

Purée ! T’as intérêt à nous raconter !] 


fPe MC : 




En ligne ? *smiley dubitatif 

N’oublie pas de le ferrer. C’est un gros poisson, celui-là.] 


fPe Jo : 

*smiley de poisson] 
fPe Sofia : 

Moi je reste sur l’Écosse. Rien n’égale le saumon sauvage d’Écosse. Alors qu’au 
Brésil y’a quoi ? Pes piranhas ?] 

fPe Jo : 

*smiley de poisson *smiley de poisson *smiley de poisson *smiley de poisson ] 

fPe Élé : 

Très drôle. Vraiment. Je m’étouffe tellement je ris. Je vous laisse, un beau 
Brésilien veut me parler. À moi. Pas à vous, bande de hargneuses !] 


fPe Elé à C. : 

Salut] 

Je rêve, ou elle rosit. Comme une pucelle à son premier rencard, elle devient 
toute frémissante, alors que le type auquel elle vient de lâcher un pauvre mot 
n’est même pas dans la pièce. 

Mécaniquement, j’ouvre le fichier d’infos que j’ai pu recueillir sur ce bellâtre. 
Pas grand-chose en réalité. En tout cas, pas grand-chose d’autre que ce que 
n’importe qui - y compris la princesse - peut dénicher sur le Net. Il a l’air d’être 
réellement celui qu’il prétend être, à savoir le fils d’une riche famille 
d’industriels brésiliens avec du sang bleu dans les veines. 

Il n’a pas menti sur ses origines ou son identité, c’est acquis. Reste que ses 
motivations demeurent obscures. Sur ce coup, mon instinct s’est réveillé et 
tourne en grognant comme un lion en cage dès que ce type se manifeste. 

Parce qu’il n’est pas clair... Ou parce qu’il s’intéresse à la princesse de trop 
près ? Peut-être un peu des deux. 

En attendant, j’ai l’impression d’assister aux échanges épistolaires de deux 
ados de quinze ans tellement il est prudent dans ses approches. 


rDe C. : 

Tu vas bien ? Pas trop stressée ?] 



rDe Élé : 

Non, ça va, je te remercie *smiley qui sourit] 

Ce type drague comme à la maternelle et pourtant tous les signaux de la 
princesse sont au vert. Je sais parfaitement que s’ils arrivaient à se voir, il aurait 
sa langue dans sa bouche - et autre chose en elle - en moins d’un quart d’heure. 

Pas de risque, j’ai déployé toute mon expertise à empêcher les rencontres 
qu’ils ont tenté d’organiser. Pour des raisons de sécurité, bien sûr. Conséquence : 
elle me déteste encore plus depuis que j’apparais subitement sur son chemin où 
qu’elle aille, et je découvre qu’elle peut être encore plus insupportable quand 
elle n’a pas ce qu’elle veut. Mes nerfs sont mis à rude épreuve et ma main me 
démange de lui administrer cette fessée promise... 

Ce voyage tombe à pic, même s’il a été un cauchemar à préparer à cause de la 
mauvaise volonté de Miss Aimable. 

fPe C. : 

Je sais que tu détestes l’avion. Or c’est un long voyage. 

Intrigué, j’observe la princesse du coin de l’œil. Je ne pensais pas que sa peur 
de l’avion s’apparentait à une véritable phobie. Pour moi, il s’agissait juste d’une 
simple appréhension. Effectivement, je peux voir la nervosité regagner du terrain 
chez ma voisine. 

fPe C. : 

Je sais aussi combien ce voyage est important pour toi. C’est à cet endroit que 
tes parents et ton frère sont.... 

Ce gars est abruti ou quoi ? C’est ça son hobby le week-end ? Remuer le 
couteau dans la plaie des reines orphelines ? 

Ma patronne se tend encore plus, si c’est possible. Et une inquiétude sourde 
me trouble un instant. 

fPe C. : 

C’est aussi là-bas qu’ils s’étaient rencontrés, d’après ce que tu m’as raconté ? 
C’est normal que tu ne te sentes pas très bien. Si ça ne va vraiment pas, pense à 
moi... et aux exercices de respiration dont on a parlé *smiley clin d’œil ] 


Cette fois, je relève la tête, soucieux. La princesse fixe un peu trop longtemps 
son téléphone, et je jurerais de voir briller des larmes au coin de ses paupières. 



Pourtant, au moment où je vais rompre le silence au mépris de toutes les règles, 
elle essuie ses yeux d’un geste furtif, et tape une réponse. 


fDe Élé : 

Ça va aller. Et, promis, si ça ne va pas, je penserai... à toi. *smiley bisous cœur ] 

Une main se pose sur mon épaule, et j’avise le commandant de bord, mal à 
l’aise, debout à mes côtés. 

— Nous allons décoller, Monsieur Ramsay. Il faudrait que Son Altesse... (de 
la tête, il me désigne le téléphone auquel la princesse est accrochée comme à une 
bouée de sauvetage) et vous-même éteigniez votre ordinateur... 

Il a dû déjà avoir affaire à sa royale personne car il n’ose même pas lui 
annoncer le décollage. J’acquiesce et lui assure que je vais m’en occuper, puis 
j’avise la princesse qui sourit d’un air perdu à son smartphone. 

— Nous décollons, Madame. Vous devez éteindre votre téléphone. 

Sa mine se ferme aussitôt, mais elle ne semble pas disposée à m’écouter. 

fDe Élé : 

Je vais devoir te laisser, mon garde du corps prétend qu’on va décoller.] 


[PeÇ. : 

Tu vas me manquer *smiley cœur ] 

Mes sourcils se haussent. Retenez-moi, je vais dégobiller devant tant de 
mièvrerie. Un sourire béat illumine le visage de la princesse. 

fPe C. : 

Je vais essayer de venir te voir sur ton île.] 


fPe Élé : 

Tu plaisantes ? C’est à l’autre bout de la Terre !] 


fPe C. : 

Je dois de toute façon faire un saut au Brésil. On va dire que j’aurai fait la moitié 
du chemin *smiley clin d’œil] 


fPe Élé : 
Oh, Cristiano, je...] 

Bon ça suffit ! C’est quoi la prochaine étape ? Il va lui offrir une putain 



d’étoile à son nom ? 

Je referme le clapet de mon ordinateur, me lève d’un bond, ma main enserre 
celle d’Éléonore, et mes yeux se plantent dans ses prunelles brunes avant qu’elle 
ne puisse protester... et finir d’écrire ses mots doux. 

— Laisser votre téléphone allumé peut perturber les appareils de vol et 
brouiller les informations essentielles dont le pilote a besoin. Je suppose que 
vous ne voulez pas que le pilote loupe son décollage... Sachant que 90 % des 
crashs aériens ont lieu lors des phases de décollage ou d’atterrissage, ça serait 
con d’y rester à cause d’un stupide téléphone, non ? 

Elle se décompose, ses traits se défont. Elle retire vivement sa main de la 
mienne. Ok... Ce n’est pas vrai. Et c’est même carrément méchant vu ce que je 
viens d’apprendre d’elle. Mais c’est plus fort que moi. Au moins, maintenant, 
elle va avoir des raisons de faire les exercices de respiration de son Brésilien. 

Je regagne ma place, m’enfonce tranquillement dans mon fauteuil. 

— Ce n’est pas ce que vous souhaitez, n’est-ce pas, Madame ? 

Elle éteint son appareil d’un doigt tremblant, mais ses yeux lancent des 
éclairs. Je pourrais presque entendre le tonnerre gronder et l’air se charger 
d’électricité. Pourtant, je préfère encore la voir en colère que triste. Au moins, 
elle pense plus à la façon de me décapiter proprement - ou pas - qu’à ses parents 
et son frère disparus. 

D’ailleurs, sa vengeance ne tarde pas. Quand nous avons enfin décollé, et 
qu’elle a réussi à décrocher ses doigts de la main droite de l’accoudoir et ceux de 
la main gauche du bras d’Antoinette qu’elle a réquisitionnée à ses côtés, elle me 
vire manu militari de son espace vital. Je n’ai plus d’excuse pour rester 
désormais, ni aucun intérêt à le faire. La princesse gagne la chambre aménagée à 
l’avant de l’avion alors que je me dirige à l’arrière, avec le petit personnel, et 
installe ma carcasse trop grande dans un siège trop petit pour tenter de grappiller 
quelques heures de sommeil. 

Vingt heures de vol avec une escale à L.A, c’est long. 

À plusieurs milliers de pieds au-dessus du sol, je laisse le ronronnement de 
l’avion gagner mes muscles qui se détendent l’un après l’autre. 

— Aaaaaaaaaaaaaaaaaaahhhhhhhhhhhhhhhhhhh ! 

Un hurlement suraigu me fait soudain dresser sur mon siège. Ma main se porte 
à mon arme et je me rue à l’avant de l’appareil, en direction de ce cri d’animal 
blessé. 



Chapitre 10 


Éléonore 

Je cherche en vain une position confortable sur le sofa qui meuble le séjour de 
mes appartements de la demeure royale de Vanua Piti’i. Ma marmotte est en feu 
et je rêve de la plonger dans un bain glacé. 

Au lieu de cela, je bafouille devant la mine perplexe de Jo que j’ai réussi à 
attraper en appel vidéo. Si c’est le début d’après-midi ici, chez elle c’est 
apparemment l’heure d’aller faire la fête. Ma cousine a des paillettes plein les 
cheveux et les yeux soulignés d’un smocky appuyé. D’après ce que j’ai compris, 
elle se trouve dans les cuisines d’un hôtel particulier parisien, demeure d’une 
princesse russe. 

— Attends, Élé, tu veux bien répéter. Je ne suis pas sûre d’avoir tout bien 
compris. 

Parbleu... Elle ne va pas m’obliger à raconter... encore. 

— Tu as parfaitement compris, Jo. Comme je te le disais, puisque le vol était 
interminable, je me suis dit : autant faire des trucs utiles ! 

Un type ouvre la porte derrière Joséphine, demande où est le champagne, mais 
elle l’ignore, obnubilée par mon histoire. 

— Et donc tu as décidé, en plein vol, de te faire rafraîchir le minou ? 

— La marmotte, je grommelle. 

— Quoi ? 

— La marmotte. C’est comme cela que je l’appelle. 

Un silence accueille ma révélation. Jo secoue la tête comme si elle voulait 
chasser cette information de son crâne, puis elle reprend : 

— Tu as demandé à Antoinette de t’épiler... la marmotte. Mais Antoinette sait 
faire ça ? 

Toinette, qui déballe le contenu de mes malles, crie depuis la chambre 
attenante : 

— J’ai suivi une formation d’esthéticienne par correspondance ! C’est vrai 
que je n’ai pas passé les épreuves pratiques mais je m’étais entraînée sur les 
poulets, dans les cuisines du Palais ! 

La mine de Jo devient carrément atterrée. 

— Okayyyyyyyy... Et pourquoi cette subite envie de débroussaillage ? Je te 



connais, il y a forcément une raison. 

Aucun espoir de mentir à Jo, elle me grille toujours. 

— Cristiano m’a dit qu’il pourrait éventuellement passer me voir. 

Joséphine écoute ma confession avec un grand sourire entendu. 

— Ahhhhh ! Je comprends mieux ! Le beau Brésilien est prêt à faire le tour de 
la planète pour te voir ? Ça vaut bien quelques sacrifices... Enfin, à condition 
que tu ne finisses pas cramée au troisième degré. Car c’est bien ce qu’il s’est 
passé, non ? 

Je m’agite, de plus en plus mal à l’aise. À la brûlure entre mes jambes s’ajoute 
celle de l’humiliation, beaucoup plus cuisante. 

Un subtil parfum de fleurs de tiaré, porté par les alizés, pénètre par les 
persiennes et embaume l’air. Je suis dans une somptueuse maison coloniale, 
située dans un véritable paradis terrestre, mais là, je vis l’enfer. 

— Il y a eu des turbulences, au moment exact où Toinette s’approchait avec la 
cire de mon... de ma... Enfin tu vois ! 

Jo grimace. 

— Et en plus, la cire était beaucoup trop chaude ! 

Je me tourne avec un regard de reproche vers ma sœur de lait qui hausse les 
épaules en grommelant : 

— Je n’étais pas censée l’appliquer comme cela. La formation disait de 
compter jusqu’à quinze. Ce n’est quand même pas de ma faute si l’avion a 
traversé un trou d’air, c’est vrai quoi... 

— Je compatis, Élé, l’interrompt Jo qui retient un fou rire. Vraiment. Mais je 
ne vois toujours pas ce que ton garde du corps vient faire dans l’histoire. 

Mon regard se perd en direction de la terrasse. Un superbe paysage de carte 
postale s’offre à mes yeux. Le soleil brille haut dans un ciel parsemé de nuages 
moutonneux, la mer translucide est un enchantement. C’est beau, non ? Un tel 
panorama est si... 

— Élé? 

Qui me parle ? 

Toinette se pointe derrière moi, s’adresse directement à Joséphine. 

— C’est très simple, en fait. Élé a poussé un cri à en éclater les tympans de 
toutes les personnes à la ronde et moins de trois secondes plus tard, un Écossais 
tatoué défonçait la porte, arme au poing. 

Je contemple toujours la mer. Le long silence qui suit le récit de Toinette n’a 
rien de bon. Rien du tout. Je risque un coup d’œil à l’écran pour découvrir une Jo 
figée, bouche ouverte. Il y a un beug de connexion ? Ah, ben non, car elle se 



remet à bouger. Pour ouvrir un peu plus grand la bouche. 

— Ne me dis pas que... Que tu étais toujours en position quand Ramsay est 
entré ? 

J’aimerais chasser à jamais ces images de ma mémoire. J’aurais voulu me 
faire renverser par un carrosse et souffrir d’amnésie à vie. Que le lustre de la 
salle de bal du Palais Royal se détache pour me frapper et m’expédier dans le 
coma. Tout plutôt que de me rappeler cette scène. 

Moi, jambes écartées, soufflant de douleur. Bien sûr, le lit sur lequel je m’étais 
installée est situé pile face à la porte. Forcément. 

Lui entrant en trombe... avant de stopper net. Son regard, encore plus chaud 
que la cire. Surtout qu’on fignolait, avec Toinette. J’avais déjà fait le plus gros 
du taf avant de partir. Autant dire que tout était bien exposé. Ne manquait plus 
qu’un spot et une musique de présentation. Une enseigne lumineuse clignotante, 
peut-être ? 

L’humiliation suprême. 

Mais le pire reste ce qu’il a fait ensuite. Sans détourner un instant les yeux, 
alors que de mon côté, j’étais tétanisée, il m’a asséné d’un ton neutre : « 
Madame, nous traversons une zone de turbulences. Je vous conseille de regagner 
votre siège et d’attacher votre ceinture », puis il est sorti tranquillement en 
lançant à la cantonade aux gens de ma suite : « Ce n’est rien ! Son Altesse 
Royale a décidé de profiter du voyager pour se consacrer aux affaires 
importantes du royaume, et je crois qu’elle a été dépassée par l’ampleur de la 
tâche... » 

J’ai serré les cuisses, et avalé une bonne rasade de honte. 

Il me prenait pour une connasse ? Et bien maintenant il me prend pour une 
connasse frivole. 

— Je crains qu’il ait vu tout ce qu’il y avait à voir, pouffe Toinette derrière 
moi. 

— Antoinette, va voir ailleurs si j’y suis, toi ! T’as pas des trucs à ranger ? 

— Oh, ça va, vu son physique, il en a reniflé d’autres à mon avis. Bon, peut- 
être pas de si titrées. Mais la nuit, toutes les chattes sont grises non ? Même 
celles des reines. 

— TOINETTE ! 

— C’est bon, c’est bon. Je vais te dénicher ta tenue pour tout à l’heure. 

— Tout à l’heure ? m’interroge Jo avec un air malicieux. Tu peux encore 
marcher ou tu as réquisitionné une chaise à porteurs ? Oh, dis donc, tu crois que 
c’était pour ça les chaises à porteurs ? Parce que les reines rataient leur 



épilation ? 

— Tu ne vas pas t’y mettre aussi ! Je dois me rendre sur l’ïle aux Ancêtres cet 
après-midi... 

Toute trace d’amusement disparaît du visage de Jo. 

— Ce n’est pas en allant sur cette île que tes parents et ton frère ont... ? 

Un sentiment que je tente de refouler depuis des semaines remonte dans ma 
gorge, y forme une boule compacte. 

— Si. C’est une tradition, je ne peux pas y échapper. Tous les dignitaires en 
visite à Vanua Piti’i doivent honorer les ancêtres. Et cerise sur le gâteau, vu ce 
qu’il s’est passé avec... maman, papa et Conrad, le protocole a décidé que je 
m’y rendrais non en bateau, mais en avion. 

— Oh, ma chérie... Je suis sûre que ça va bien se passer, vraiment. J’aimerais 
tant être à tes côtés pour te soutenir. 

Je la remercie et la laisse à sa soirée, alors que la boule dans ma gorge ne veut 
pas redescendre, malgré la bouteille d’eau que j’avale. 

— Élé, ne bois pas trop, tu vas gonfler comme une baudruche. Tu en penses 
quoi ? me demande Toinette en me présentant un ensemble tailleur pantalon 
léger en lin crème. 

Je grimace. 

— Pas de pantalon... J’ai besoin que l’air circule. 


Une petite heure plus tard, j’arpente le tarmac brûlant d’un minuscule 
aéroport. J’ai troqué ma tenue de voyage contre une robe longue - aération 
assurée - et des sandales plates. Et j’ai échangé mon appréhension du vol long 
courrier contre une méga terreur quasiment incontrôlable quand j’avise 
l’appareil qui attend sur la piste. 

Je ralentis jusqu’à m’arrêter. Une ombre se porte à mes côtés. Je ne tourne pas 
la tête. Impossible de le regarder dans les yeux, c’est encore trop tôt. J’aperçois 
juste un bras encore plus tatoué que je ne l’imaginais, mon bodyguard ayant 
abandonné la veste de costume pour un simple tee-shirt noir plus adapté au 
climat. 

— Que se passe-t-il, Madame ? 

— Hors de question que je monte là-dedans. 

Je m’adresse plus à Miss Leham et consorts qu’à lui, mais bizarrement, tout le 
monde semble le comprendre sauf lui. 

— Je crains que vous n’ayez guère le choix, Madame, si vous souhaitez 



rejoindre l’île aux Ancêtres. À moins que des ailes vous soient poussées dans le 
dos ? J’ai découvert pas mal de choses à votre propos ces dernières heures, mais 
j’avoue ne pas avoir vérifié ce point précis. 

Je m’embrase tout entière. Des pieds... à la tête. En passant par tous les 
endroits déjà en feu de mon anatomie. 

J’ouvre la bouche pour prendre une grande inspiration. J’en aurai bien besoin 
quand va sortir le hurlement qui monte dans ma poitrine. Ça suffit ! ! ! Certains 
ont perdu la tête - au sens propre - pour moins que ça ! 

— RAM... 

— Majesté, les journalistes ! 

Le chuchotement de Miss Leham me coupe net dans mon élan. Je ne peux 
m’empêcher de tourner la tête vers la dizaine de journalistes reléguée derrière les 
grillages qui cernent les pistes. De mon point de vue, ils sont très loin. Sauf que 
même d’ici, je distingue les énormes téléobjectifs braqués dans ma direction. 
Des appareils capables de photographier dans les moindres détails ce que je 
sortirais de mon nez si j’y fourrais les doigts. Alors une reine hurlant sur son 
garde du corps lui-même célèbre pour l’avoir renversée devant le Parlement 
réuni ? Scoop de première. 

Je contracte si fort les poings que mes ongles s’incrustent dans mes paumes. 

— Très bien, je lâche entre mes dents serrées. Allons-y. 

J’ignore le regard bleu teinté de moquerie et avance avec détermination en 
direction de l’avion. La délégation des Chefs Autochtones a déjà rejoint les lieux 
en bateau traditionnel - la réplique exacte de celui qui a coulé à pic avec mes 
parents et mon frère à bord. 

Je grimpe avec des jambes tremblantes dans un coucou digne de mes pires 
cauchemars. 

Le cockpit est minuscule. Quatre sièges, la cabine du pilote et mon cœur royal 
qui bondit de façon anarchique dans ma poitrine. Rien ne le calme, et surtout pas 
le demi-sourire de psychopathe de Mister Lreeze lorsqu’il s’assied face à moi 
(encore ! Décidément, j’ai dû être un poste de télévision dans une vie 
antérieure...) et m’observe boucler ma ceinture, aux côtés de Miss Leham, qui 
complète notre équipage. Le reste de ma suite se répartit dans deux autres 
appareils. 

De ma place, je peux observer le poste de pilotage. Le pilote et le copilote ont 
l’air sympas. Café à la main, solaires sur le nez, ils s’installent face au tableau de 
bord. Devant mon air terrorisé - teint livide, tremblement de la mâchoire et 
sueur froide coulant le long de ma tempe - ils tentent quelques plaisanteries. 



Sans succès. Je flippe ma race. 

Le décollage est un cauchemar. Non, pire. L’enfer sur Terre. Je dois affronter 
le truc qui me fait le plus peur au monde, sous les yeux du gars que je déteste le 
plus au monde. 

Mais c’est formateur, hein... Je songe d’ailleurs à écrire un livre pour retracer 
mon parcours : «faire face à ses peurs - et lutter de toutes ses forces pour 
conserver tous les liquides dans son corps » par la Reine Éléonore 1ère. 

On cahote, on monte, on redescend en mode Tour de la Terreur. Je crois que 
Miss Leham me parle, et me réconforte mais je n’en suis pas sûre. Quand 
l’appareil se stabilise enfin, je frôle le stress post-traumatique. 

— Madame ? 

Ah ? Il est toujours là, lui ? Je suis si perturbée que j’en ai presque oublié sa 
présence. Je me force à le regarder. De toute façon, je n’ai aucun objet tranchant 
à portée de main que je serais susceptible de lui planter là où je pense pour lui 
faire ravaler sa suffisance. 

Son air soucieux me cueille. Regard assombri, il caresse sa barbe avec 
nervosité et me scrute comme s’il n’avait jamais vu tout ce qu’il a déjà vu... 

— Ça va ? 

Je suis parfois un peu à l’ouest, j’en conviens, mais pas totalement conne. Il 
ne peut pas vraiment se préoccuper de mon état, il cherche juste la prochaine 
vacherie à me balancer. 

Je referme des paupières lasses. 

— Je me concentre de toutes mes forces pour que des ailes me poussent, je 
dois dire que ça requiert une bonne partie de mon énergie. 

— Vous ne risquez rien, Madame. 

Sa voix est presque... réconfortante ? Décidément, mon cerveau perturbé doit 
m’envoyer des signaux contradictoires. 

— Vous avez sans doute raison. Nous avons réussi à décoller et mon 
téléphone est éteint. Nous multiplions les chances d’en sortir vivants. 

J’ouvre les yeux, et retombe sur ce visage préoccupé. Non mais il joue à 
quoi ? Ou alors, j’ai vraiment une sale gueule ? C’est pas possible, ça ne peut pas 
être pire que la fois où il m’a trouvée la tête dans les toilettes ! 

— Tout cela doit singulièrement manquer d’aventure pour vous, non ? Vous 
auriez préféré qu’on se rende sur l’île à la nage ? Ou sur un radeau fabriqué à 
partir des os des hommes que vous avez dézingués ? 

Mon ton est un poil ironique, j’en conviens. Peut-être même un peu mordant, 
car Miss Leham ravale un petit hoquet. Mais Ramsay ? Mes mots glissent sur lui 



comme sur les plumes d’un canard. Les coins de ses lèvres se relèvent 
légèrement. 

— Mon côté aventureux a été largement satisfait ces dernières heures... 

Nodocéphale ! 

— ...L’appareil est petit, mais c’est l’un des plus sûrs au monde, et les pilotes 
sont chevronnés. 

— Oui, je vois ça, je siffle de colère. Ils sont tellement chevronnés qu’ils en 
sont à piquer une petite sieste en plein milieu du vol. 

Les sourcils de l’Écossais se rejoignent au milieu de son front, et il me regarde 
comme si mon nez venait de s’allonger. 

— Quoi ? je reprends avec un geste en direction du cockpit où j’observe les 
deux hommes depuis le début de la conversation. C’est vrai ! Le copilote ronfle 
déjà depuis une bonne minute et le pilote va s’affaler dans 3.. .2... 

Ramsay bondit de son siège au moment où je prononce le 1. J’ai super bien 
calculé car le pilote tombe sur les commandes pile-poil dans la même seconde. 

L’appareil effectue un brusque piqué. Miss Leham se met à hurler. 
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Ou bien c’est moi ? 


Chapitre 11 


Colin 

Je m’éjecte de mon siège et plonge vers le cockpit... au moment où le pilote, 
lui, plonge sur les commandes. Le mouvement brutal de l’appareil me projette 
violemment contre la paroi, des cris d’effroi retentissent, des objets volent à 
travers la carlingue. J’évite de justesse une carafe de dégustation d’Auberach, 
l’un des cadeaux embarqués en offrande au Chef de Vanua Piti'i, qui explose 
contre la paroi, à moins de trente centimètres de ma tête. 

Un regard rapide vers les passagères, et je lance : 

— Bouclez vos ceintures, tête entre vos jambes ! 

Je me contente de ces conseils basiques. Pas le temps d’aller rassurer ces 
demoiselles, mon seul objectif est d’atteindre ces putains de commandes avant 
que l’on se crashe dans l’océan Pacifique à la vitesse de 400 kms/h. 

D’un coup de rein, je retrouve un équilibre précaire. Un pas et j’agrippe le 
siège du pilote. Nul besoin de gaspiller la moindre de mes précieuses secondes à 
m’interroger sur la raison de sa sieste subite. Rien à voir avec le climat ou même 
l’abus de poulet fàfà. Son visage grimaçant et violacé, ainsi que celui de son 
copilote dont la bouche ouverte laisse apparaître une langue noire et gonflée, ne 
me laissent aucun doute sur l’origine de leur malaise. Ni sur le fait qu’ils ne 
respireront plus jamais le même air que nous. Ils sont morts, empoisonnés, sans 
doute par le café maintenant répandu un peu partout. 

Je dégage difficilement le pilote qui échoue derrière moi, face contre terre, et 
m’installe à sa place. D’un coup d’œil, je découvre une situation plus que 
critique. Tout clignote comme à Blackpool au cœur de l’été, les flonflons en 
moins et les alarmes stridentes en plus. 

Je ne sais pas piloter, bordel ! J’ai quelques notions de base apprises durant 
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mes années dans les SAS , mais mes connaissances restent limitées. 

D’un geste vif, j’arrache le casque radio du copilote, crache des «mayday, 
mayday, mayday» sur différentes fréquences. Dans le même temps, mains 
accrochées au manche, je réduis les gaz et tente de redresser l’avion. En vain. 
L’océan gris se rapproche à vitesse grand V. 

Je tire sur les commandes de toutes mes forces, alors que dans mon cerveau, la 
fiche « amerrissage d’urgence » s’affiche en lettres géantes. Sur le papier, tout 


avait l’air cool : 

1/Réduire la vitesse. Ça c’est ok. 

2/Planer le plus longtemps possible. Déjà ça se complique. Ce putain d’avion 
ne plane pas, il tombe. Comme une bonne grosse pierre. 

3/Cabrer le fuselage pour que la queue entre en premier dans l’eau. Se 
préparer au choc et à de brusques mouvements du manche. Prévenir les 
passagers et leur dire d’adopter la position de crash. 

— Ne levez pas la tête ! Crispez-vous, impact dans 3...2...1... 

J’ai à peine le temps de réaliser que c’est devenu super silencieux derrière 
moi, et c’est le choc. Un choc inimaginable, d’une violence extrême. Mon corps 
est plus secoué qu’une poupée de chiffon entre les mains d’une gamine 
capricieuse. Un voile noir descend devant mes yeux. Deux clignements de 
paupières pour essayer de rester lucide, et je sombre. 


— Réveillez-vous ! Ramsay ! 

Une petite main agite sans cesse mon épaule. 

— Réveillez-vous, parbleu ! Ramsay ! Votre Reine vous ordonne de vous 
réveiller ! Ramsay ! 

Qui parlait d’être secoué par une gamine capricieuse ? J’ouvre avec difficulté 
un œil, le corps perclus de douleurs qui ont gagné des muscles dont j’avais 
oublié l’existence depuis la sélection pour entrer dans les forces spéciales. Une 
seconde me suffit pour revenir dans la réalité. Le tableau de bord du poste de 
pilotage devant moi, la vitre fissurée du pare-brise, les bips stridents encore émis 
par une alarme inépuisable suffisent à m’extirper du pays des songes. J’agrippe 
les doigts qui maltraitent mon trapèze. 

— Ça suffit, Princesse, je grommelle. Je suis réveillé. Et puis, je ne crois pas 
que votre autorité s’étende au-delà des frontières de votre royaume. 

Je relâche la main de ma patronne qui retrouve aussitôt mon épaule dans son 
entreprise de broyage du seul muscle qui ne me fait pas - trop - mal. 

— Dépêchez-vous ! L’eau rentre ! On va se noyer ! Il faut lancer les balises de 
détresse ! Sortir les chaloupes ! Déployer les boudins en plastique ! 

Les boudins en plastique ? 

— Les toboggans ? 

— Oui ! Viiiiiiiite ! 

Toujours à la place du pilote, je me tourne pour observer Éléonore. Enfin, 
juste pour m’assurer qu’elle n’a ni les pupilles dilatées, ni une plaie pissant le 




sang qui lui ouvre le crâne en deux. Je ne remarque rien d’alarmant, elle est 
fidèle à elle-même. Un peu échevelée, un peu pâlichonne, assurément agitée. 
Mais pour quelqu’un qui vient de se crasher en avion, elle a meilleure mine que 
quand je l’ai récupérée après la tentative d’empoisonnement dans cette boîte du 
centre-ville. 

Car il s’agissait bien de cela, maintenant j’en suis certain. Ou alors je suis 
tombé sur la reine la plus poissarde de l’histoire. Du genre pour laquelle on a 
oublié d’inviter la moitié des fées pour son baptême. Du coup, elle n’a pas une 
mauvaise fée à ses trousses, mais une dizaine de vexées en mode « destination 
finale ». 

Je me penche pour triturer les boutons de la radio, sans obtenir aucun résultat. 

— Mais qu’est-ce que vous fichez ! Il faut sortir les chaloupes, on coule ! 

Le pire est que je ne sais même pas si elle délire. Elle a au moins raison sur un 
point, l’eau monte à vue d’œil, il ne faut pas tramer ici. La radio est morte, 
inutile de s’acharner. 

Je tâtonne sous le siège, en extirpe un gilet de sauvetage que je tends à une 
reine médusée. 

— Enfilez ça, Madame. On pourrait en avoir besoin. 

Elle le saisit, mais ne fait pas mine de le passer. Elle se contente de le regarder 
avec des yeux ronds. 

— Pas d’inquiétude, Madame. Je vous assure que l’orange revient à la mode, 
et vous va remarquablement au teint. 

Pour la seconde fois, mon ironie tombe à plat et cela réveille une sourde 
inquiétude en moi. Habituellement, j’aurais eu droit au regard noir suivi d’une 
remarque sarcastique. Mais là, la princesse se décompose sous mes yeux. 

— Vous êtes blessée ? Vous avez mal quelque part ? 

Éléonore fait signe que non, mais ne semble même pas piger ma question. 
Bordel ! Je me lève, la détaille des pieds à la tête sans noter de blessures 
apparentes, puis l’écarte doucement de mon chemin pour examiner le reste de 
l’appareil. 

Pilote et copilote ? L’un est étalé sur le sol, face contre terre, dans maintenant 
30 cm d’eau. La reine est grimpée sur son dos pour échapper à la flotte mais ne 
paraît pas se rendre compte de quoi est constituée son île improvisée. Le copilote 
est toujours assis sur son siège, le visage grimaçant. Je ne m’attarde pas sur leur 
sort. De toute façon, il y a bien longtemps qu’on ne peut plus rien pour eux. 

Néanmoins, il me manque quelqu’un. 

— Miss Leham ? Où est Miss Leham ? 



La princesse me jette un regard perdu. 

— Qui ? 

Ok. Il lui faudra un bon scanner quand on se sera tiré de cette situation. 
Quoique...J’aperçois un bras qui dépasse de la rangée de sièges où étaient 
assises Miss Leham et Éléonore. Deux pas de plus et j’englobe la situation d’un 
coup d’œil. Je comprends immédiatement la réaction royale. Rien à voir avec un 
trauma crânien, c’est un état de choc. Car Miss Leham est bien sanglée dans son 
fauteuil que le crash a abaissé en position allongée. Mais à la place de sa tête, se 
trouve la caisse de bouteilles d’Auberach destinée à accompagner le service que 
j’ai failli me prendre en pleine face. Vingt bouteilles de 1,5 litre chacune, soit 
approximativement, avec le poids du verre, quarante kilos. Je ne déplace même 
pas la caisse pour savoir ce qui se trouve en dessous. J’aimais bien Miss Leham, 
je préfère garder un souvenir d’elle avec son visage avant transformation en 
bouillie. 

Le cerveau d’Éléonore, lui, l’a carrément effacée pour ne pas avoir à affronter 
l’horrible réalité. 

— Qu’est-ce que vous faites, Ramsay ! Il faut rejoindre les canots ! 

Ça y est, la princesse est repartie dans Titanic. Cependant, sa remarque n’est 
pas dénuée de bon sens, les morts n’ont plus besoin de moi. Je me retourne vers 
Éléonore, lui ôte le gilet des mains avant de lui passer autour du cou et de tirer 
vigoureusement les cordelettes. 

Le gilet gonfle dans un flouf et entoure le cou royal. 

— Il n’y a aucun canot, Madame, il va falloir nager. 

Les grands yeux bruns d’Éléonore me fixent, interloqués, puis elle éclate de 
rire. 

— Très drôle ! Vraiment ! Hilarant ! C’est de l’humour écossais, sans doute ? 
Je n’en comprends pas toutes les subtilités mais je souligne votre volonté de 
détendre l’atmosphère en ces moments difficiles. Vous en serez récompensé 
comme il se doit. 

Je ne l’écoute pas vraiment, déniche à mon tour un gilet. Même si je suis un 
excellent nageur, je ne sais pas exactement où nous avons amerri. Les eaux que 
nous survolions pullulent d’îles, inhabitées pour la plupart. Notre seule chance, 
si mes messages n’ont pas atteint leur destinataire, est de trouver refuge sur l’une 
d’elles. 

J’agrippe l’une des mains d’Éléonore, l’entraîne vers le fond de l’appareil, 
tout en me plaçant pour faire écran entre elle et ce qu’il reste de Miss Leham. 
Elle se laisse faire sans opposer de résistance et nous parvenons à la porte de 



l’avion, située à l’arrière. 

Encore faut-il que j’arrive à l’ouvrir pour nous sortir de là. Car l’eau monte 
dangereusement, et m’arrive maintenant aux genoux. J’actionne la poignée, prie 
tous les dieux celtes, et la porte s’entrebâille, bientôt stoppée par la surface de 
l’eau, qui en profite pour pénétrer à flots dans l’habitacle. 

Ça suffit pour que nous sortions, la princesse et moi. La mer est calme, c’est 
une chance. Par contre, de l’ouverture - limitée il est vrai - je n’aperçois aucune 
terre. J’aurai une meilleure vision une fois que nous serons sortis de ce qui 
commence à ressembler à un tombeau flottant. D’un mouvement de bras, j’attire 
Éléonore contre moi. 

— C’est parti, Madame. Sautez, je suis derrière vous. 

Elle frissonne, retire sa main de la mienne et s’éloigne autant qu’elle le peut. 
Je la rattrape, la ramène prestement devant moi. Elle se crispe tout entière et - 
enfin ! —j’ai droit au regard noir destiné à me foudroyer de l’ire royale. 

— Lâchez-moi, diable d’Écossais ! Je ne sauterai certainement pas ! Je vais 
plutôt attendre les secours ici... Oui ! C’est très bien ça ! Je vais m’asseoir par là 
et attendre. 

Elle fait mine de gagner le siège le plus proche et je resserre ma poigne. 

— Aïe ! Mais lâchez-moi ! 

Très bien. Plan B. Désolé pour la sensibilité naturelle de la reine, je vais y 
aller direct. De toute façon, au point où en sont nos rapports, je ne risque guère 
de descendre encore plus bas dans son estime. Je n’espérais plus être anobli pour 
services rendus. 

De mon autre main, j’attrape le fier menton et cherche le regard d’Éléonore. 

— Écoutez-moi bien, Princesse. Cet avion est en train de se remplir d’eau 
plus vite que vous descendez les bouteilles d’absinthe. Et il est déjà plein de 
cadavres. Alors soit vous restez ici, et vous flotterez bientôt - royalement j’en 
conviens - en compagnie des autres, soit vous me faites confiance, vous sautez, 
et on va essayer, ensemble, de survivre. Vous choisissez quoi ? 

Je sens sa mâchoire se crisper sous mes doigts à mesure de mon discours. 
Mais elle ne baisse pas les yeux. Jamais. Et finalement, c’est d’une voix à peine 
tremblante qu’elle me lâche : 

— Je... je ne sais pas nager. J’ai la phobie de l’eau. 

Du coup, c’est moi qui la lâche, de stupéfaction. 

— Attendez... Vous avez déjà la phobie de l’avion... et maintenant celle de 
l’eau ? De quoi vous n’avez pas la phobie finalement ? Et comment vous faites ? 
Vous passez votre vie dans des piscines de palace ou en vacances sur les îles 



grecques ! 

Une grimace déforme le joli visage. 

— Quoi ? Mes origines sont alpines, je vous signale ! Mettez-moi sur des skis 
et on en reparle ! Je déteste l’eau et elle me le rend bien. Dois-je vous rappeler 
comment j’ai perdu la plus grande partie de ma famille ? 

Elle n’a peut-être pas tort mais il est trop tard pour la thérapie cognitive. Alors 
je stoppe net les grands discours et je pousse la reine vers la sortie. 

— Raison de plus pour ne pas y laisser vous aussi votre peau. Prenez une 
grande inspiration, fermez la bouche et... On y va ! 

— NOOOOOOOOOON ! Espèce de... 
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Avec un grand plouf, nous nous jetons dans l’immensité du Pacifique. 


Chapitre 12 


Éléonore 

Les bras consolateurs de l’Océan s’ouvrent et le Pacifique m’accueille en son 
sein. De tièdes et délicates vaguelettes frôlent mon visage, l’onde me porte avec 
douceur... 

Sapristi ! 

Qui peut croire une telle chose ? 

J’échoue dans l’immensité de l’océan comme une victime du supplice de la 
planche poussée par un Barbe-noire écossais ! La surface écumante se referme 
au-dessus de mon chef royal, je bois la tasse, l’eau salée s’infiltre dans mon nez, 
me crame les muqueuses - toutes les muqueuses. 

Je me débats, je tousse, je crache. 

Mon corps se glace, mon cœur s’accélère pour son dernier combat. 

La Reine se meurt. Je meurs. 

Préparez mon oraison, je m’en vais rejoindre mes parents et mon frère. La 
reine est morte, vive la... 

Je suis tirée en arrière avec vigueur, ramenée vers la surface, et hors de mes 
délires. Dans un réflexe, je lutte en agitant en tous sens bras et jambes. Mes 
poumons semblent se racornir pour mieux s’échapper de ma cage thoracique. 

— Calmez-vous, Madame. Le gilet vous maintient à la surface. Je vous avais 
dit de fermer la bouche, non ? 

Le bon sens écossais me cloue le bec, pour le coup. 

Ah ben oui, que je suis conne ! Tu m’avais dit de fermer la bouche, avant de 
me balancer à la baille comme une grosse morue rejetée à la mer, sans me laisser 
le temps de me préparer ! T’espérais quoi ? Que je me mette à flotter sur le dos 
sans bouger, bouche fermée bien sûr ! ? 

Ce sont les mots qui se pressent à mes lèvres. Si, si ! C’est ce que je 
répliquerais, si j’arrivais à reprendre mon souffle. Mais là, je me contente de 
tousser, encore et encore. 

Ramsay a au moins raison sur une chose : je flotte, alors la panique reflue un 
petit peu. Et je dois prendre mes rêves pour une réalité, mais je jurerais qu’il 
attend que je me calme et que je retrouve mon souffle avant de me balancer la 
prochaine vacherie. 



— Ça va mieux ? Bon, voilà le plan. Vous allez... 

Soudain, la houle me projette contre mon garde du corps. L’eau recouvre ma 
tête et la panique fait son grand retour. Impossible de réfléchir, je m’agrippe de 
toutes mes forces au premier truc à ma portée... Bras autour de son cou, jambes 
enroulées autour de ses hanches, je m’accroche comme une moule à son rocher. 

Un petit rire échoue jusqu’à moi et un souffle chaud balaye mon oreille. 

— Du calme, Princesse. Le gilet, souvenez-vous... 

Le gilet. Ok. Sauf que l’Écossais a une bien meilleure flottaison que ce gros 
truc orange qui m’étouffe à moitié. Son prénom n’y est pas pour rien. Quand on 
porte un nom pareil, on sait nager, forcément. Donc je reste accrochée. D’autant 
que ce que je sens sous mes cuisses et contre mon torse est... solide, dur. 
Réconfortant. Le summum de la sécurité. 

— Si vous n’aviez pas le gilet, vu la façon dont vous vous collez à moi, nous 
serions déjà en train de faire ami-ami avec les poissons. J’avoue que ce n’est pas 
désagréable, Madame, mais vous devez me lâcher maintenant. 

Les doigts de Ramsay effleurent ma nuque, puis descendent le long de ma 
taille, et courent, sous l’eau, sur la peau nue de mes cuisses. Un frisson cavale 
sur mon échine. 

La peau nue ? 

Merde ! 

Ma réaction est immédiate et je dénoue aussitôt mes bras et mes jambes, puis 
m’éloigne comme je peux, à coups de mouvements désordonnés, en inscrivant 
une note à moi-même sur mon carnet mental : 

« Note numéro 3667 : Comment se vêtir pour se crasher en avion dans 
l’Océan Pacifique -En cas de crash d’un avion dans l’Océan Pacifique, il n’est 
PAS recommandé de porter une robe longue. En effet, si la victime dudit crash 
décide pour sauver sa peau de s’accrocher à un Écossais, bon nageur de 
préférence, ladite robe, grâce à l’effet conjugué de la poussée d’Archimède et de 
l’ouverture des jambes, ne peut que remonter exagérément jusqu’à dénuder la 
victime au-dessus de la taille. 

Solution : porter un pantalon. Si le crash est déjà avéré et qu’il n’est plus 
possible de changer de tenue : serrer les cuisses. » 

Je m’exécute aussitôt sous le regard narquois de Ramsay... Et je me reprends 
une nouvelle vague dans la tête. 

Dès que j’ai retrouvé un minimum de souffle - c’est-à-dire que je peux 
prendre une inspiration sans avoir l’impression que quelqu’un fait cramer un 
bâton d’encens odeur mer du Sud dans mes poumons - mon garde du corps 



attrape ma main, et la pose sur l’aile de l’avion. 

— Arrêtez de vous agiter inutilement et accrochez-vous là. 

Ok, je peux le faire. Et en même temps, sans le vouloir, je m’arrime aux 
prunelles bleues qui me scrutent. Il a l’air de savoir ce qu’il fait. 

— Pareil pour vos jambes. Vous perdez inutilement des calories. Arrêtez de 
les bouger dans tous les sens et ramenez-les contre votre poitrine. 

Je disais quoi ? Il est fou ! Je vais couler si je m’arrête de bouger, j’ai lu ça 
quelque part, j’en suis sûre ! 

Une poigne ferme enserre à nouveau ma cuisse et je me fige. 

— Le gilet, Madame. Il est impossible que vous couliez... Par contre, si vous 
continuez à vous agiter ainsi, dans une heure, vous serez épuisée. Or je n’ai 
aucune idée du temps qu’il faudra aux secours pour nous retrouver. Ni de la 
réelle distance jusqu’à la terre. 

Il me parle comme à une débile mentale, maintenant. Mais bizarrement, je 
ramène mes jambes contre ma poitrine. Je ne coule pas. Et un petit truc étrange 
agite mon ventre quand son regard perd un peu de sa dureté devant mon 
obéissance. C’est ce que doivent ressentir les chiens quand ils arrivent enfin à 
s’asseoir sur leur derrière sur commande, non ? 

La main de Ramsay lâche ma jambe. 

— Je vais aller faire un tour à l’intérieur, tant que la carcasse est encore à flot, 
pour tenter de récupérer l’essentiel. 

NOOOOOOON ! Ne me laisse pas seule ! Pitié ! Reste avec moi ! 

Bon, c’est pathétique, pourtant c’est ce que j’ai envie de crier. Mais comme il 
me reste un chouïa de fierté, je me contente d’un sobre : 

— D’accord. 

Ce n’est pas du tout le désespoir qui envahit mon être tout entier lorsque je le 
vois disparaître par l’ouverture béante de la porte de l’avion. Non. Ça doit être le 
contrecoup du choc. 

Son absence n’est pas très longue - trois minutes cinquante-six, deux cent 
trente-six secondes très exactement. 

Lorsqu’il reparaît et plonge souplement à mes côtés, provoquant un remous 
que j’affronte avec stoïcisme, il porte sur son dos un sac qui a l’air bien rempli. 

Je retrouve son regard franc et n’y lis pas une once de peur. Ma jauge de 
sérénité se remplit un peu... avant de se vider complètement lorsqu’il reprend la 
parole : 

— Voilà le plan, Princesse. On va nager. 

Je reçois ces mots, mais je ne dois pas tout comprendre. Nager ? 



Automatiquement, ma tête pivote, englobe le paysage qui nous entoure. Un 
avion. Et de l’eau. Partout. Miroitante, scintillante, avec une légère ondulation et 
un peu d’écume. 

Nager ? 

Mais pour aller où ? 

Je ne sais pas si j’exprime à voix haute mon incrédulité, mais Ramsay 
enchaîne : 

— Oui, nager. Au vu des débris qui flottent par ici et de la force des courants, 
la terre ne doit guère être à plus d’un kilomètre ou deux. 

Son regard se perd dans l’immensité de l’océan qui nous entoure et je 
remarque pour la première fois les petites rides au coin de ses yeux, le sel qui 
sèche sur ses pommettes et tranche sur le hâle de sa peau, les gouttes d’eau qui 
parsèment sa barbe. 

Craquant. 

Oh, morbleu ! Je crois que j’ai une commotion cérébrale, voilà que je trouve 
l’Écossais le plus agaçant que le Royaume-Uni ait porté... craquant. Ça va mal. 
Très mal. 

— Ok. Je vais devoir vous remorquer. Je sais que ça ne va sans doute pas être 
très confortable pour vous, mais l’essentiel est de ne pas vous débattre. 

Un léger sourire naît au coin de ses lèvres. 

— Sinon, je vous assomme. 

Voilà, je ne le trouve plus du tout craquant. À croire que mon hématome sous 
durai est en train de se résorber. 

— Non. 

Il cille. Je jubile un peu. 

— Non ? 

Son ton, sur cette seule syllabe, me tétanise. Pourquoi durant une seconde, je 
m’imagine renversée sur ses genoux, ma robe remontée jusqu’à ma taille, et sa 
main s’abattant sur mon royal fessier ? 

— Je vais nager ! 

La perplexité plisse son front et hausse ses sourcils. 

— Nager ? Vous ? Vous avez couiné comme une gamine apeurée à la minute 
où vous avez mis un orteil dans l’océan, mais vous voulez nager ? 

L’humiliation déferle en moi à la vitesse d’une vague scélérate, mais toujours 
moins scélérate que le tsunami de colère qui fait bouillonner mon sang. 

— Justement ! Vous n’arrêtez pas de me répéter que je ne peux pas couler. 
Alors, montrez-moi comment me déplacer avec ce fichu gilet ! Quant au fait que 



je couine, comme vous le dites, c’est peut-être parce qu’on vient de subir un 
crash d’avion, non ? Ça pourrait suffire à légèrement traumatiser n’importe qui ! 

Ramsay accueille mon discours sans moufter, mais j’ai l’impression - sans 
doute trompeuse - que ses traits s’adoucissent quelque peu. 

— Ok. Je vous montre. On va par là, dit-il en me désignant l’horizon. En 
brasse pour s’économiser. Vous connaissez le mouvement ? Bras et jambes en 
même temps. Mouvements souples et réguliers. 

Je regarde dans la direction de son doigt. Je ne vois rien d’autre que de l’eau, 
de l’eau, et encore beaucoup d’eau. 

La peur fait un retour remarqué : quitter la sécurité de l’avion pour me lancer 
dans l’immensité de l’océan ? Euh... 

— Et si on restait plutôt près de l’épave de l’appareil pour attendre les 
secours ? Ils nous repéreraient plus facilement, non ? je tente d’une toute petite 
voix qui me désespère quand je m’aperçois que c’est bel et bien un couinement. 

Retour du sourire narquois de l’Écossais. 

— L’idée ne serait pas si mauvaise, Madame, si cet avion n’était pas en train 
de se remplir d’eau. Dans une heure, il va couler à pic, et si vous y restez 
accrochée, vous serez tout simplement aspirée au fond avec lui. 

Aspirée ? L’idée ne me plaît pas vraiment pour être honnête. 

— Donc on nage. 

Très bien ! Il ne me reste plus qu’à me souvenir de tous les épisodes de Alerte 
à Malibu que j’ai matés en cachette à 9 ans quand j’étais amoureuse de David 
Charvet. Très vite, je me rends compte que c’est compliqué de jouer la naïade 
avec un gilet, en plein Océan Pacifique, et au bord de la crise de panique. 

Mais je n’abandonne pas. Je me débrouille comme je peux. J’avance 
bravement, lèvres serrées pour résister à l’assaut de la mer qui cherche à 
s’infiltrer partout. 

Et alors que je m’attends à recevoir une pluie de sarcasme, Ramsay se met en 
route à mes côtés... et m’encourage. 

— Doucement, Princesse. Inutile de vous épuiser. Essayez de coordonner vos 
mouvements. Oui, comme ça. 

Il nage avec souplesse, comme s’il s’était crashé des dizaines de fois dans le 
Pacifique. Je crois me rappeler qu’il a fait l’armée. Les Forces Spéciales 
britanniques, si je me souviens bien. Quoi ? Oui, j’ai peut-être parcouru un 
dossier rédigé par mes services secrets. Mais je suis reine, je dois savoir qui 
m’entoure non ? 

La présence de Ramsay, à mes côtés, me rassure. Il m’accompagne, sans me 



presser, à un rythme constant. Je suis intimement persuadée que si j’ai la 
moindre défaillance, il sera là pour m’aider. Avant sans doute de me juger d’un 
air entendu... Donc je ne flanche pas. 

Cela fait peut-être quelques mois que j’ai troqué les séances avec mon coach 
sportif contre un grignotage effréné devant la télé, mais j’ai quand même 
participé à des dizaines de compétitions de ski avant tout cela. Je dois avoir 
quelques restes car je ne m’épuise pas trop vite. Je progresse à l’allure de la 
Reine Élisabeth gagnant l’Église Sainte Marie Madeleine à Sandringham pour la 
messe de Noël tout en séparant ses deux belles-petites-filles qui s’étripent, mais 
j’avance. 

Mon cerveau se déconnecte peu à peu, uniquement concentré à aligner les 
mouvements et à braver les flots. Et mon esprit se met à divaguer, jusqu’à ce 
qu’une idée désagréable que je n’arrive pas à saisir commence à envahir l’espace 
vidé de pensées. 

Une femme ? Des cheveux parfaitement coiffés dans un chignon impeccable ? 
Un problème de... tête ? 

Je stoppe tout mouvement, gagné par une angoisse subite et incoercible. 

La main de Ramsay saisit mon gilet, dans mon dos. 

— Que se passe-t-il ? Vous avez des crampes ? 

— Miss Leham, je murmure. Où est-elle ? Où est Miss Leham ? Elle était 
dans l’avion avec nous, non ? 

Je tourne la tête pour regarder l’Écossais. Il doit savoir. Il doit avoir la 
réponse. 

Pourtant, il garde le silence, m’observe d’un air soucieux. J’ai du mal à faire 
le point, au sens propre comme au sens figuré. Les traits de son visage se 
floutent, le tatouage dans son cou paraît prendre vie. 

— Regardez devant vous, Princesse. La terre n’est plus qu’à une centaine de 
mètres environ. Un dernier effort et nous l’atteignons. 

Je lui obéis, regarde dans la direction qu’il me désigne, et je crois distinguer 
une ligne plus sombre, étonnamment fixe parmi les flots mouvants. 

La terre ! Un truc sec sur lequel tu ne peux pas te noyer ! 

C’est pile au moment où je réactive mes muscles que ceux situés de mon côté 
gauche décident qu’ils ne sont plus d’accord avec ce que je leur inflige. 

Serait-ce une rébellion ? Non. En fait, il s’agit bien d’une révolution en bonne 
et due forme. Tout souverain doit être préparé à ce genre d’évènements me 
répétait souvent mon père. Bizarrement, tous les conseils qu’il pouvait me 
prodiguer ne sont d’aucune utilité lorsque les muscles de ma jambe gauche se 



contractent sans que je n’aie donné aucun ordre en ce sens. 
Une douleur inhumaine me traverse. 

Je hurle. Encore. 5 


Chapitre 13 


Éléonore 

Paupières serrées, cri au bord des lèvres, je mords de toutes mes forces mon 
poing enfoncé dans ma bouche. Mon corps est parcouru de douleurs fulgurantes, 
des décharges électriques raidissent les muscles de mes jambes. 

Parbleu, faites quelque chose ! Venez en aide à votre Reine ! Quelqu’un 
aurait-il une bonne scie sauteuse ? Je veux me débarrasser de ces jambes, je ne 
les ai jamais vraiment aimées. Trop longues, un peu cagneuses et avec une 
tendance à toujours s’emmêler au mauvais moment ! 

Tout sauf ces putains de contractures ! Oui, j’ai dit «putain» mais j’ai 
maaaaaaaaaaaaaaaaal ! 

La seule bonne nouvelle, et dont je profite à peine, c’est que je ne flotte plus. 
Non, je suis allongée sur ce qui doit être du sable puisque quand mes muscles 
daignent arrêter de se tordre durant une seconde, je sens des minuscules grains 
picoter mon dos. 

Comment je suis arrivée là ? Aucune idée. Je me souviens avoir crié, bu la 
tasse, puis été tractée jusqu’ici. 

Une poigne ferme enserre une de mes chevilles et une drôle de chaleur naît de 
ce point de contact. J’ouvre les yeux. Ma jambe gauche est sans brutalité, mais 
impérieusement levée, et la douleur gagne un cran supplémentaire. 

Je peine à faire le point à cause de ma vision brouillée par les larmes. Mes cils 
se collent l’un à l’autre, je cligne frénétiquement des paupières. La silhouette 
imposante de Ramsay ondule, puis se stabilise. Il est immense, trop grand, trop 
fort, trop impressionnant avec le tee-shirt mouillé qui moule sa musculature 
nerveuse, les dessins à l’encre noire qui serpentent sur ses bras, disparaissent 
sous son vêtement et ressurgissent dans son cou. Son visage mangé par une 
barbe d’où des centaines de gouttelettes s’échappent et ses yeux bleus glacés le 

g 

font ressembler à un Each Uisge sous sa forme humaine tout juste sorti de son 
Loch. 

Je crois que c’est un vrai gémissement qui m’échappe, doublé d’un halètement 
du plus bel effet. 

— Qu’est-ce que vous... qu’est-ce que vous faites ? 

Je ne peux pas m’enfuir, me débattre, lutter, malgré toute ma volonté. Je ne 


peux que regarder l’Écossais tirer un peu sur sa prise, ce qui m’arrache un petit 
cri, se saisir de mes orteils, puis se pencher vers moi, dans une attitude que 
j’interprète comme une menace. 

La douleur fuse, traverse mon muscle étiré comme un arc électrique, puis elle 
régresse, au point que je peux enfin prendre une grande inspiration. Mes 
paupières se referment de soulagement. 

— Voilà... Comme ça, Princesse. Laissez-moi faire... 

Mon autre jambe subit le même traitement pendant que je reste étalée sur le 
sable comme une étoile de mer, cuisses en l’air, livrée impuissante au bon 
vouloir de ce diable d’Écossais. 

Petit à petit, la souffrance reflue. La tension déserte enfin mes muscles 
apaisés. 

Les doigts de Ramsay abandonnent mes orteils et j’en pousserais presque un 
soupir, entre délivrance et dépit. Mais mon souffle reste bloqué dans ma gorge, à 
mi-chemin de la sortie, quand les grandes mains écossaises, loin de relâcher ma 
cheville et de laisser ma jambe rejoindre enfin le sol, descendent lentement, mais 
sûrement, le long de mes mollets, en les massant avec application. 

Une seconde, je n’ose ouvrir les yeux, et je me demande s’il s’agit d’une vraie 
sensation ou d’un message erroné de mon cerveau royal déboussolé. 

Car mon garde du corps n’oserait jamais toucher sa reine ainsi, n’est-ce pas ? 
Sauf en cas d’absolue nécessité. Or l’absolue nécessité est maintenant passée 
puisque je peux remuer mes orteils sans couiner, glapir ou mugir. Par contre, je 
ravale bien un cri d’animal lorsque les mains de Ramsay gagnent encore du 
terrain. 

Ne gémis pas ! Ne gémis pas ! 

Cela paraît facile sur le papier, hein, mais elles sont magiques ces mains, je le 
jure. Rudes, autoritaires sans brutalité, douces sans mollesse. Des grandes mains 
d’homme. Qui me touchent, me palpent, me caressent. Qui descendent le long de 
ma jambe sans oublier le moindre centimètre carré de peau. 

— Hmmmmmmmmm... 

Morbleu, ça y est, je gémis... 

Puis sursaute. 

Genou. Elles sont sur mon genou. Et je ne savais pas qu’un genou était muni 
de tant de connexions nerveuses. Ni que ces connexions nerveuses étaient 
directement reliées à ma... 

— Jolie licorne. 

Quoi ? Mais c’est pas une licorne, c’est une marm... 



QUOI? 

J’ouvre brusquement les yeux pour découvrir ceux de Ramsay, goguenard, 
braqués sur mon entrejambe largement dévoilé par la position qu’il m’a fait 
adopter, et ma robe longue remontée avec complaisance jusqu’à ma taille. 

Palsambleu ! Non, ne me dites pas que j’ai mis cette culotte. Celle avec la 
licorne munie d’un appendice tout rose, assorti à sa fourrure. Le genre de culotte 
que toute fillette au-dessus de dix ans refuserait tout net de porter, et que j’ai 
achetée lors d’un délire avec Jo pendant nos dernières vacances à Miami. Oui, 
mais elle est tellement confortable (la culotte, pas Jo) ! 

Et il ne faut pas oublier que je suis quasiment brûlée au 3 eme degré ! J’en porte 
une, ce n’est pas si mal... 

Je me dégage d’un mouvement vif, encaisse le choc de ma jambe qui rejoint le 
plancher des vaches, puis m’assieds comme je peux tout en redescendant 
fébrilement ma robe sur mes hanches. 

Le rire grave de Ramsay n’atténue en rien la rougeur qui a embrasé mes joues. 
Il me désigne d’un geste nonchalant de la main. 

— Il me reste l’autre jambe. 

Pas question, parbleu ! Plutôt mourir ! 

— Vous savez, Madame, je l’ai déjà vue moins couverte... 

Mes dents grincent si fort que je suis sûre que ce son strident a rameuté tous 
les dauphins en rut qui tramaient dans le coin. Combien de fois va-t-il remettre 
cela sur le tapis ? Franchement... Des tas de fois, je le pressens. 

Tu es une reine Élé, tu es au-dessus de tout cela ! Que ferait une reine en de 
pareilles circonstances ? Elle changerait prudemment de sujet. 

— Où sommes-nous ? En avez-vous la moindre idée ? 

Ma diversion semble marcher puisque Ramsay abandonne toute velléité de 
faire allusion à cet épisode embarrassant. Aidée par la détente de mes muscles, je 
me relève alors qu’il répond à mes questions. 

— Si l’avion avait suivi le plan de vol initial, nous devrions nous trouver dans 
la partie habitée de l’archipel... 

Voilà enfin une bonne nouvelle ! Meilleure en tout cas que l’état désastreux de 
mes cannes qui tremblotent, vacillent, mais refusent obstinément de me porter. 
La révolution n’est pas matée ! Avec le plus grand naturel, Ramsay vient me 
prêter renfort d’un bras musclé qui s’enroule autour de ma taille. Je ne respire 
plus, mais mes jambes daignent enfin me soutenir. 

— Mais je pense que le plan de vol a été trafiqué pour tromper les pilotes. Car 
je ne vois pas le moindre de signe de vie par ici. 



Comme lui, j’observe les alentours : le soleil décline sur une mer rouge 
orangé, nous nous trouvons sur une petite plage de sable blanc qui pourrait 
aisément figurer sur n’importe quel fond d’écran. Et derrière nous, les quelques 
palmiers qui penchent leur cime jusqu’à effleurer la surface de l’eau laissent 
place à une végétation dense et luxuriante d’un vert presque agressif. 

C’est magnifique. Et super flippant. 

— Et maintenant ? je murmure. On fait quoi ? 

Ramsay relâche doucement son étreinte et m’observe assez longtemps pour 
voir si je suis capable de tenir debout. Je relève le menton et soutiens son regard 
sans faillir. Ok, c’est le Clint Eastwood du duel visuel, mais je suis la Reine. À 
18 ans, j’ai passé trois heures debout à un balcon à saluer la foule en regardant 
défiler des types en uniforme pendant que le Roi et la Reine de S****, mes 
hôtes, se jetaient des assiettes à la figure derrière la double porte située dans mon 
dos. Il faut dire que Madame venait de découvrir la passion soudaine de 
Monsieur pour les soldats, justement. Au point de passer la nuit à la caserne... 

Ma respiration s’emballe, un filet de sueur coule le long de mon échine à 
mesure que les muscles de mes cuisses et de mes mollets sont traversés de petits 
tressaillements, mais je ne cède pas. 

Et j’obtiens la reddition de l’Écosse, dont le membre le plus éminent 
actuellement en ma présence détourne les yeux à l’instant où je crois y détecter 
une lueur amusée. 

— Il est trop tard pour aller explorer l’île... Et je ne crois pas que vous soyez 
en état de faire un pas. Donc, poursuit-il sans prêter attention à mes 
protestations, certes un peu faiblardes mais offusquées, nous allons passer la nuit 
ici pour reprendre des forces. 

Ici ? On a vu pire comme décor. Et puis j’ai regardé tous les épisodes de 
Survivor en replay en sortant des Conseils Royaux. Je vous jure, ferrailler avec 
le Premier Ministre sur la loi qui ferait sortir mon royaume de la liste noire des 
paradis fiscaux est bien plus difficile que de survivre en collectivité avec trois 
grains de riz par jour, des mollusques crus et un manque flagrant d’hygiène. 

— Très bien. Par où commençons-nous ? Dois-je ramasser du bois ? 

Ramsay me jette un regard que je peine à interpréter. 

— Du bois. Oui, ça me semble être une bonne idée. Du bois sec. Restez sur la 
plage, ne pénétrez pas à l’intérieur des terres. 

Il me prend vraiment pour une gourdasse ou quoi ? Comme si je n’étais pas 
capable de ramasser quelques branches ! 

Pourtant, au premier pas malhabile que je fais, je comprends que la tâche 



s’avère ardue. Car pour ramasser quoi que ce soit, il faut : 

1. Avancer jusqu’à sa cible. Déjà, c’est compliqué. 

2. Se pencher / se baisser. Et Dieu sait que le sol est bas. Très bas. Nous 
trouvons-nous sur une île où le sol serait plus bas que sur le reste de la planète ? 
Dans une sorte de Lost où des scénaristes déjantés auraient remplacé les ours 
polaires et la fumée noire par un sol vicieusement bas ? 

Les muscles de mes jambes grincent, protestent et j’en viens presque à 
regretter d’avoir snobé le spa écossais. 

Pourtant, je ne lâche rien. À l’allure d’une petite vieille au moins centenaire, 
je rassemble un bon tas de bois sur la plage, puis j’entreprends de revenir à mon 
point de départ. Il me faut un poil plus de temps que je ne le pensais. Surtout 
quand le seul autre être vivant de cette île me regarde tranquillement cheminer 
jusqu’à lui. Cela me met une légère pression. 

Enfin, je dépose le tas de bois aux pieds de Ramsay qui hausse un sourcil 
devant mon butin. 

— Et maintenant ? Le bois est-il suffisamment sec pour en frotter deux 
morceaux entre eux ? Souhaitez-vous que je ramasse de la mousse ? Il nous 
faudrait trouver un morceau de corde pour fabriquer un archet. 

Le sourcil de Ramsay s’élève plus haut. 

— Un archet ? 

— Oui ! Vous savez, une sorte de petit arc qui nous permettrait d’imprimer la 
vitesse nécessaire à un bâton pour créer une friction qui... 

— Je sais ce qu’est un archet. 

Il s’agenouille d’un mouvement souple et je penche la tête d’envie. J’aimerais 
tellement pouvoir en faire autant ! C’est là que je remarque un foyer construit 
avec des pierres plates, qui n’était certainement pas là tout à l’heure. Mais quand 
a-t-il eu le temps de construire ces aménagements ? 

Un briquet est brandi sous mon nez, genre militaire, avec coque étanche et 
mousqueton pour l’accrocher au costume de super héros, et la lueur moqueuse 
est de retour dans les prunelles de Ramsay. 

— J’ai pensé qu’on pourrait utiliser ce briquet, non ? 

Ah ? Oui... Aussi. 

Les quelques branches que j’ai péniblement rapportées sont aussitôt 
recouvertes par d’autres, d’une quantité environ deux fois plus importante. 

Diantre. Je crois que j’ai vraiment mis longtemps pour ramasser mon bois. 
Genre une semaine. Après avoir allumé le feu, Ramsay extrait une sorte de 
gamelle de son sac à dos noir, y verse une poudre non identifiée, puis de l’eau en 



bouteille. 

— J’espère que nous trouverons de l’eau douce demain. Mais ce soir, on va 
sacrifier un peu de nos réserves pour cuisiner cette soupe instantanée car vous 
avez besoin de vous réhydrater. Asseyez-vous ici, ordonne-t-il en tapotant une 
grosse pierre, elle aussi sortie de je ne sais où. 

En fait, pendant que je ramassais quatre branches et demie, Ramsay 
aménageait une salle à manger. Mon garde du corps a des talents de décorateur. 
Je ne sais pas vraiment comment prendre la nouvelle. Je me dandine gauchement 
d’une jambe sur l’autre. 

— Asseyez-vous, répète-t-il. 

J’évite soigneusement le regard bleu pour examiner avec une attention peut- 
être un peu exagérée le bout de rocher destiné à recevoir mon royal séant. Je me 
dandine toujours. 

— Je crois que je vais plutôt rester debout. C’est meilleur pour la digestion et 
mon organisme a déjà été mis à rude épreuve. Vous savez que ma grand-tante la 
Princesse Sonja, de la Maison de Glâksburg, disait toujours que l’estomac est 
le.... 

Un géant écossais se dresse soudain devant moi et le reste de la maxime de 
tata Soso meurt sur mes lèvres. 

— Votre grand-tante ne vous a jamais appris à demander de l’aide quand vous 
en avez besoin ? 

Non, pas vraiment... 

— Vous êtes incapable de vous asseoir toute seule, n’est-ce pas ? 

Je prends la main qu’il me tend et je tente d’ignorer la douce chaleur qui 
parcourt ma paume, et qui contraste avec les callosités que je sens sur ses doigts. 
Je dois me concentrer sur plus important, comme cette question : comment plier 
ces satanées cannes qui sont aussi raides que des poteaux de rugby, les trucs qui 
constituaient la passion première d’Andries... Mais pourquoi je pense à lui à ce 
moment ? 

Une pression sur mes doigts me ramène dans le présent. 

— Madame ? 

Voilà une diversion qui arrive à propos. M’asseoir. L’une des choses les plus 
difficiles que j’ai eues à faire de toute ma vie. Et de fait, je m’effondre avec la 
grâce d’une patate bouillie s’écrasant au sol. 

Heureusement, Ramsay s’abstient de tout commentaire et me tend la gamelle 
de soupe dont j’avale une gorgée avec un soupir de béatitude. C’est insipide, à la 
saveur non identifiée, mais c’est réconfortant. 



Entre deux lampées ingurgitées avec l’élégance royale qui me caractérise - si, 
si - j’ai le temps de m’apercevoir que loin de manger, Ramsay me regarde 
toujours. Cela suffit à me couper l’appétit. Enfin, ça et surtout le fait qu’il ne 
reste plus une goutte de liquide dans le récipient. En louchant un peu, je peux 
même voir mon reflet déformé dans le fond. 

— Vous ne mangez pas ? je demande quand même par acquit de conscience. 

— On verra demain. 

Ok. L’Écossais est reparti en mode Cro-Magnon polaire. Je n’insiste pas, 
d’autant qu’un problème plus épineux se présente à moi. Il faut que je me lève. 
Et il me faut de l’intimité. 

Ramsay, pour une fois, se désintéresse de moi, occupé à nourrir le feu. 
Parfait ! Si m’asseoir s’est avéré légèrement compliqué, maintenant que mes 
jambes sont pliées, me relever devrait être un jeu d’enfant. 

En appui sur mes mains, je soulève péniblement une fesse, puis tente de 
pivoter sur le côté, mais la gravité et le poids de mon derrière me ramènent à ma 
position initiale. 

Saleté de fesses graisseuses ! 

— Un peu d’aide, peut-être ? 

Pour aller faire pipi ? Non merci ! Mon fessier princier a assez pris l’air en 
public ces derniers temps. 

Sans me laisser le temps de protester, Ramsay s’est réemparé de ma main. 
Douce chaleur, callosités, frissons, et hop je suis debout. Je suis sûre que je vais 
finir par m’y habituer. 

— Ne vous éloignez pas trop. 

Aucun risque. 

Bon, je vous passe les détails techniques du truc. Comment arriver à faire pipi 
sans plier les jambes et sans s’arroser les pieds ? Aucune idée, je n’y suis pas 
arrivée. Alors en retournant au camp, je fais un tout petit détour pour me 
rafraîchir les pieds - chaussés de mes sandales de grand couturier - dans la mer 
qui vient mourir sur le sable. 

La nuit est maintenant tombée, mais la lune, haute et brillante, éclaire la plage. 
Je découvre que Ramsay a de nouveau fait appel à ses talents de décorateur et 
que des feuilles de palmier sont disposées au sol, près du feu, pour servir de 
couche. Collées les unes aux autres. Bien trop collées. 

Pas de trace de l’artiste qui a dû lui aussi s’éloigner pour, euh, convenances 
personnelles. 

Du pied, je pousse quelques feuilles à distance des autres, puis je me laisse 



tomber sans grâce en étouffant un cri quand mes fesses atterrissent sur le sol dur. 
Croyez-le ou non, mais une épaisseur de 5 millimètres de feuillage n’améliore en 
rien le confort. C’est à se demander quelle est son utilité d’ailleurs. 

— Ces feuilles vont vous isoler du froid du sol durant la nuit. 

La silhouette de Ramsay se découpe devant moi, puis il s’assied à mes côtés. 
Il est pieds nus, a retourné son jean sur ses chevilles. 

Du froid ? Il fait encore au moins 25 degrés et je doute que les températures 
descendent. Je connais ces nuits tropicales où il fait si chaud et humide que le 
drap vous colle et qu’immanquablement, vous finissez à moitié nue sur le lit à 
servir de buffet gratuit pour moustiques. 

Au moins, par ici, les moustiques ont l’air relativement tranquilles. 

Je m’allonge avec précaution sur le côté, dos à Ramsay, un peu étourdie par la 
situation. Les évènements de ces dernières heures tournent sans relâche dans ma 
tête. Pour une fois, je remercie le ciel, ou plutôt Oncle Charles, d’avoir engagé 
un Écossais quasi autiste comme garde du corps. Car au moins, il n’a pas 
l’intention de me raconter une histoire pour m’aider à trouver le sommeil, ce qui 
m’arrange étant donné la confusion qui règne sous mon crâne. De toute façon, 
j’ai été princesse et je suis reine, alors les contes de fées ressemblent carrément à 
des scènes de la vie quotidienne pour moi. 

J’entends Ramsay s’allonger à son tour, derrière moi. Je ne sais pas pourquoi 
mais je l’imagine sur le dos, bras croisés derrière la nuque, à défier la lune avec 
l’un de ses regards glacials. 

De mon côté, à chaque fois que je ferme les yeux, je revois le moment où 
l’avion a plongé vers la mer, alors en attendant le sommeil, j’observe la lueur des 
flammes qui dansent devant mon visage. 

La présence de Ramsay est bizarre. Ni agréable, ni insupportable. Juste 
bizarre. J’entends sa respiration, je perçois le moindre de ses mouvements. 

Je crois que je somnole un peu, mais sans cesse, je me réveille en sursaut, de 
plus en plus mal, de plus en plus désorientée. Je ramène mes genoux contre ma 
poitrine. Des frissons parcourent ma peau, et une image s’infiltre insidieusement 
sous mon crâne. Un visage. Un sourire. Une voix. 

Un sanglot étrangle soudain ma gorge, un flot de larmes brûlantes inonde mes 
yeux et mes joues. Je crois que je hoquette. 

Un corps chaud et dur se presse contre le mien, des bras m’entourent et je n’ai 
pas la force de les repousser. Des tremblements me saisissent tout entier et mes 
pleurs redoublent. Je voudrais parler mais ma gorge est verrouillée par une 
énorme boule qui n’en finit plus de grossir. 



Sans me lâcher, Ramsay me fait doucement basculer sur le dos, puis je me 
retrouve nichée contre sa poitrine, la joue collée contre des pectoraux d’acier, à 
inonder son tee-shirt de larmes. Une odeur d’homme et de mer chatouille mes 
narines entre deux reniflements. 

— Ça va aller, Princesse, ça va aller. Je suis là. 

Ces quelques paroles suffisent à créer un mince passage qui me permet de 
lâcher les mots qui me dévorent de l’intérieur. 

— Miss Leham... Elle... Elle est... 

Je ne peux pas en dire plus, le chagrin me submerge tout entière. La main de 
Ramsay caresse tendrement mes cheveux. 

— Je sais, Princesse. Je suis désolé. 

Vraiment ? Mon nez coule en abondance et ma dignité aussi, alors je tente de 
me redresser, d’échapper à cette étreinte quelque peu embarrassante. Aller 
pleurer plus loin, à cinq ou six palmiers d’ici, me paraît être une excellente idée 
à cet instant. Je reviendrai plus tard, quand j’aurai fini d’évacuer toute cette 
morve qui sort de mes narines... et que la simple pensée de Miss Leham ne 
serrera plus mon cœur de cette douleur abominable. 

Problème ? Il refuse de me laisser partir. Je pousse des deux mains, en appui 
sur son torse, je me tortille comme je peux, mais il ne bouge pas d’un centimètre. 
Au contraire, il continue à... jouer avec mes cheveux ? 

— Trop de pertes, Princesse... Parfois, il faut accepter de laisser le chagrin 
gagner. 

Pourquoi j’ai l’impression qu’il me parle autant qu’il se parle à lui-même ? Je 
me laisse aller contre lui et mes larmes redoublent. 

— Qui? 

— Mon père. Il y a quelques mois. C’est pour ça que je n’ai pas reconduit 
mon contrat dans les Forces Spéciales. Pour prendre soin de ma famille. 

— À mon tour d’être désolée, Monsieur Ramsay. 

Enfin, c’est plus ou moins ce que je dis, avec pas mal de hoquets entre chaque 
syllabe. Apparemment il décrypte la reine effondrée car il m’étreint plus fort : 

— Merci, Éléonore. 



Chapitre 14 


Éléonore 

Non, nous n’allons pas en parler. Je refuse. Je n’évoquerai pas cette nuit 
embarrassante durant laquelle j’ai sangloté et reniflé, la tête enfouie dans le tee¬ 
shirt de Mister Freeze pendant qu’il me murmurait des paroles apaisantes. Et si 
l’on m’interroge, je nierai m’être finalement endormie dans ses bras, puis avoir 
été réveillée à plusieurs reprises par mes propres ronflements, toujours 
étroitement serrée contre un torse musclé. 

Enfin, je n’ai pas émergé, ce matin, avec un filet de bave séchée qui me 
grattait la joue, et les cheveux pleins de sable, alors que Ramsay parcourait déjà 
la plage à la recherche de notre petit déjeuner. 

Je démentirai tout. C’est ce que m’aurait conseillé Miss Leham si elle avait 
toujours été de ce monde. 

J’essuie furtivement les larmes qui me montent aux yeux. Never explain, 
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never complain , me répétait-elle. Pour l’ explain on est bon. Pour le complain, je 
dois encore m’entraîner. 

Parce que là, j’ai une grosse, grosse envie de me plaindre. Nous marchons 
depuis ce qui me semble être des heures. J’ai mal aux pieds, très soif, et un 
manant pourrait faire cuire un œuf sur mes omoplates. 

J’ai déjà évoqué mes ancêtres nordiques, non ? Eh bien, croyez-le ou pas, ma 
peau et le soleil brûlant d’Océanie ne s’entendent pas plus que cela. Par bonheur, 
Monsieur Prévoyant avait de la crème solaire indice maximum dans son sac de 
survie. C’est un indispensable, paraît-il, pour ne pas avoir à souffrir de brûlures 
au troisième degré le temps que la peau s’habitue à son nouvel environnement. 

Je veux bien le croire. 

Conséquence du désamour entre mon épiderme royal et l’astre tout aussi 
royal ? Ramsay, qui a pourtant lui aussi des ancêtres nordiques, a sacrifié sa dose 
de crème solaire à mon profit mais malgré un tartinage effréné, je ressemble à 
une écrevisse tachetée - après cuisson - alors que l’Écossais prend la couleur du 
bon pain chaud. 

Résumons-nous : soif, mal au pied, peau qui crame. 

Et encore, s’il n’y avait que cela. 

À un endroit bien précis de mon corps endolori, ça me picote, ça me 


gratouille. Ça me brûle. Je ne sais pas si c’est l’épilation ratée conjuguée à mes 
sous-vêtements figés par le sel, mais je suis à la torture. Et chaque pas la 
renforce. 

Licorne versus Marmotte ? Licorne 1 / Marmotte 0. Par KO. 

— Tout va bien, Madame ? 

Génial. C’est pile le moment où mon frozen bodyguard d’habitude mutique 
décide de se préoccuper de mon bien-être. 

J’opine, lèvres serrées. 

— Nous progressons depuis un moment déjà. On va faire une petite pause, 
propose-t-il, en se méprenant sur les raisons de ma démarche de plus en plus 
raide. 

Ramsay a décidé de nous faire longer la plage, parce que la jungle est trop 
dense, et que mes sandales de luxe italiennes en cuir sont plus adaptées pour 
fouler les rues de Monte-Carlo que les terrains accidentés d’une île déserte. Sans 
compter les bestioles, araignées et autres plantes toxiques qui pullulent dans la 
forêt tropicale. Alors, on flâne, au bord de l’eau. Enfin, une flânerie au pas 
militaire car Ramsay prétend qu’il faut parcourir le plus de distance possible 
avant la tombée de la nuit. 

J’ai bien tenté de lancer l’idée selon laquelle on aurait pu établir un petit camp 
cosy, là où nous avons échoué, et attendre les secours, mais l’Écossais a prétendu 
qu’on ne pouvait pas survivre sans chercher une source d’eau. Dont acte, ce 
raisonnement n’est pas totalement dénué de bon sens. 

Du coup, j’ai tracé, avec tout ce que j’ai pu trouver, un immense S.O.S sur la 
plage, histoire de montrer que nous étions passés ici et non seulement mon 
comparse celte n’a rien dit, mais il a même eu une petite moue approbatrice. 

C’est donc le cœur gonflé de fierté que j’ai abordé ce périple. Des heures plus 
tard, c’est autre chose qui est gonflé. Peut-être même purulent, tant je souffre. 

La bonne nouvelle ? On est tombé sur plusieurs sources d’eau, apparemment 
elle ne manque pas sur cette île. La mauvaise ? Nous n’avons trouvé personne en 
train de la puiser cette eau, ni constaté aucun signe d’une présence humaine. 

Et ma marmotte est en feu. 

Ramsay ralentit, examine les alentours, puis descend le sac de son épaule d’un 
geste fluide. 

— On va rester ici, finalement. On a bien avancé. Il faut établir le camp et 
trouver de quoi manger avant que la nuit tombe. Vous vous chargez du bois ? 

Il n’y a même pas de nuance moqueuse dans sa voix. Il me croit réellement 
capable de m’occuper de cette tâche. Et je le suis. Sauf que là, j’ai d’autres 



priorités. 

Je décide donc de faire une déclaration royale. 

— J’assurerai ce travail avec toute ma bonne volonté. Cependant, avant, 
j’aurai besoin de... 

Je désigne la jungle derrière moi d’un geste vague que je veux détaché. Mais 
dès que je croise le regard insondable de Ramsay, c’est tout mon corps qui 
s’embrase. Et là, je suis sûre que le petit sourire qui étire ses lèvres est narquois. 

Il me fait un signe de la tête. 

— N’oubliez pas, Madame, ne vous éloignez pas. 

Ouais, ouais. Je n’ai pas l’intention de faire un trek, juste de résoudre mon 
problème intime. 

Je m’éloigne d’un pas lent, la démarche de plus en plus raide, mais toujours 
très digne, et dès que je suis hors de vue, cachée par le rideau de végétation, je 
fais des petits bonds en poussant un long gémissement. Une seconde plus tard et 
ma culotte descend jusqu’à mes genoux. Le petit souffle d’air ne m’apporte 
aucun apaisement, tant la situation est critique. 

De l’eau, il me faut de l’eau ! Et je n’ai pas pensé à en prendre. Difficile à 
expliquer à Ramsay alors que c’est lui qui a la main sur les réserves. 

Au point, où j’en suis, je retire totalement mon sous-vêtement rendu rêche par 
le sel, avant de tourner la tête en tout sens pour observer mon environnement. 
Mais aucun pot de crème apaisante ne pousse sur l’un de ces arbres. Et je n’y 
connais absolument rien en plantes ! Peut-être que l’une de ces feuilles contient 
un composant super cicatrisant, mais je ne peux pas faire l’essai. Avec ma poisse 
légendaire, je vais me frictionner d’une substance empoisonnée. Je ne sais pas 
quel communiqué de presse mon équipe de com’ va pouvoir rédiger si l’on 
découvre à mon autopsie que je suis morte victime d’une inflammation vulvaire 
foudroyante. 

Je n’ai qu’une solution pour l’instant : la laisser à l’air. Et un nouveau 
problème : où planquer ma culotte pour revenir au camp ? Impossible de 
l’abandonner par ici, c’est la seule que je possède. 

J’observe à nouveau ce qui m’entoure, en quête d’une solution, quand mes 
yeux sont attirés par un mouvement, dans l’herbe haute que je foule. 

Un mouvement ? 

Je n’ai pas le temps de pousser un cri. Ma culotte fermement serrée dans mon 
poing tendu, je me retrouve face à un serpent qui se dresse, et siffle sa colère 
contre moi. Je reste pétrifiée et nous nous défions du regard. 

Il paraît qu’on peut hypnotiser un serpent, non ? Alors j’essaie, de toutes mes 



forces, mais il reste insensible à mon charme. Au contraire, il se balance et 
crache de plus belle. Il n’y a que lui et moi, sauf que lui est rapide, dangereux, a 
de belles écailles vert émeraude et que moi, je n’ai... rien. 

Ok. Mourir mordue par un serpent est toujours plus honorable que l’histoire 
du truc vulvaire, je trouve. 

— Ne bougez pas, Princesse. Ne bougez surtout pas. 

La voix de mon garde du corps provient de ma gauche, mais je n’ose pas 
tourner la tête pour le regarder. Comment a-t-il su que j’étais en danger ? C’est 
pas possible, dès qu’elle est en détresse, ma marmotte émet un cri suraigu que 
seuls les gardes du corps écossais peuvent percevoir ? 

— Où voulez-vous que j’aille ? je grommelle, à voix basse pour la forme. 

Un bruit ténu de végétation se fait à nouveau entendre. Ramsay se déplace. 
Derrière moi, mais à distance. 

— Les serpents sont sourds. Vous pouvez parler normalement. Par contre, ils 
sont sensibles aux vibrations, donc, ne bougez pas. 

— J’ai compris. 

Je peine à percevoir ses déplacements, toujours hors de mon champ de vision, 
et, lorsque je tourne un peu la tête pour tenter de le voir, je suis prestement 
ramenée à l’ordre par un sifflement de colère de Kaa. 

— C’est la position de votre bras qui a provoqué son réflexe de défense. Il 
attaque pour mieux se défendre. Votre bras tendu lui apparaît comme une 
menace. 

Génial. Les serpents détestent qu’on les montre du doigt. Je m’en souviendrai, 
à coup sûr. 

— Qu’est-ce que vous tenez dans votre main ? 

Non... 

— Si vous lâchiez ce que vous tenez, cela ferait une diversion me permettant 
de neutraliser le serpent... 

Lâcher le... Lâcher ma... ? 

Une courte, mais féroce bataille s’engage dans ma tête entre Ancien et 
Nouveau Régime. 

Ancien ? Ma grand-tante Isabella, sœur de mon grand-père, si à cheval sur les 
convenances. Tatie Isa me dirait : « Meurs ! Mais ne subis pas une nouvelle 
humiliation en lien avec tout ce qui se trouve en dessous de ton nombril. » 

Nouveau ? Mon cousin Dieter que je n’ai pas connu car il est décédé lors 
d’une compétition de trampoline en 82. Lui, il m’aurait dit : « Vis ! Et peu 
importe que le monde entier ait pu admirer ton minou ! » 



Ai-je vraiment le choix ? 

— C’est parti, Princesse. À trois... Un. Deux... Trois ! 

Je m’exécute. Je ferme les yeux une demi seconde et je desserre les doigts, 
laissant échapper ma prise. Quand je les rouvre, je découvre un colosse tatoué 
devant moi, un serpent mort dans une main. Et ma culotte dans l’autre. 

J’ai envie de refermer les paupières. De m’évanouir pour me réveiller dans un 
monde parallèle où l’humiliation serait bannie. De me coucher au sol et de me 
recroqueviller en chien de fusil - enfin à condition qu’il y ait un périmètre de 
sécurité débarrassé de tout reptile. 

Mais je dois affronter la réalité. Et la réalité, c’est Ramsay qui plante son 
regard bleu droit dans le mien, puis examine ma culotte, pour finalement la 
brandir sous mon nez. 

— Madame ? 

Ben voilà. Le never explain n’est pas maîtrisé non plus. Car dès que j’ouvre la 
bouche, je m’enferre dans des explications foireuses. D’autant plus foireuses que 
Frozen Colin m’écoute très attentivement, plus glacé que jamais, sans moufter, et 
sans me quitter des yeux. 

Je crois que je prononce les expressions : « irritation » « sensibilité 
particulière » « problèmes intimes dont je ne saurais vous dévoiler la teneur 
exacte » dans la même phrase. 

Et quand je m’arrête, à bout d’explication, Ramsay a un mouvement de tête, 
avec cette expression teintée de l’indulgence qu’adoptent les adultes face aux 
gamins récalcitrants, avant de me rendre mon vêtement : 

— Vous allez la rincer à l’eau douce, puis vous la ferez sécher avant de la 
remettre. Mais ne la perdez pas ! Dans cette jungle, tous les endroits que vous 
avez à découvert sont des endroits vulnérables. Alors je sais que vous aimez... 
hum... lui faire prendre l’air, mais nous ne faisons pas du tourisme, là. 

J’ouvre la bouche pour répliquer. Puis la referme sans un mot. 

D’accord. Je suis morte. Par overdose de honte. Qui a dit que la honte ne tuait 
pas ? Malheureusement ce sage avait raison, car j’ai encore assez de force pour 
tenter de dégeler l’Écossais d’un regard enflammé de colère - sans aucun 
résultat -, puis d’attraper entre des doigts tremblants le bout de tissu. 

Le retour au camp est silencieux. Très silencieux. Et je vais ramasser mon bois 
pendant un long moment. Le temps nécessaire pour que mon niveau 
d’humiliation redescende un peu. 

Quand je reviens vers mon point de départ, je découvre que Ramsay n’a 
absolument pas eu besoin de moi pour allumer et entretenir le feu - je le 



soupçonne de m’envoyer chercher du bois dans le seul but que je ne reste pas 
inactive. 

Je dépose quand même mon tas de branchages et examine le truc qui rôtit à la 
chaleur des flammes. 

Pauvre Kaa... Le pire est que l’eau m’en vient à la bouche, tellement j’ai 
faim. 

— On va le laisser un peu cuire, la viande de serpent n’est pas la plus tendre 
au monde. En attendant, venez avec moi. 

Je m’apprête à le suivre, intriguée, quand il désigne quelque chose de la main, 
toujours avec son petit sourire en coin. 

— Et prenez ça. 

Le ça étant bien sûr ma culotte que je n’ai pas remise, mais tenté de poser, le 
plus naturellement possible, pliée avec soin, sur le sable avant de partir à ma 
tâche. 

Alors, je la ramasse avec toute ma royale dignité et je suis Ramsay comme je 
suivrais le chambellan dans les couloirs du Palais. Tête haute, regard fixe, 
démarche altière. 

C’est ainsi que nous arrivons jusqu’à une petite source d’eau fraîche qui court 
dans la jungle et y forme un point d’eau accessible. 

Sans plus se préoccuper de moi, d’un geste souple, Ramsay attrape le bas de 
son tee-shirt et le fait passer par-dessus sa tête. Je manque d’avaler ma langue. 

Sacrebleu. 

Mes yeux courent à toute vitesse sur les biceps marqués de signes à l’encre 
noire, les pectoraux que je sais durs comme de la pierre, les abdominaux 
parfaitement dessinés... Et ce V dont la pointe se perd au-delà de ce que je peux 
voir... 

Un sentiment de désir brut m’embrase toute entière. 

Des images défilent sous mon crâne et la plupart - toutes en fait - seraient 
interdites aux moins de 18 ans. 

La chaleur est de retour entre mes jambes, mais cela n’a rien à voir avec une 
quelconque irritation. Plutôt avec une faim sauvage et impossible à rassasier. 

— Madame ? 

J’avale par réflexe le demi-litre de salive qui avait envahi ma bouche. 

Grillée ! Et pourtant, même prise en flag, j’ai le plus grand mal à détacher les 
yeux du torse de mon garde du corps pour retrouver son visage. 

Il ne sourit plus. 

— Si vous voulez boire, faites-le en amont. Vous pouvez laver vos affaires ici, 



dit-il en me désignant une petite retenue d’eau dans laquelle il plonge son tee¬ 
shirt. 

Ouais. Je ne vais pas trop m’approcher quand même. Le risque de combustion 
est élevé. Donc je fais mine d’avoir très soif, et c’est uniquement quand Ramsay 
se relève et s’éloigne que je prends sa place pour rincer ma culotte. 

Je rêverais d’en faire de même avec ma robe, mais vu ma chance, un singe va 
surgir, me la piquer pour s’en faire un colifichet et frimer parmi sa bande de 
potes primates. Je ne prends pas le risque de passer le reste de mon séjour à poil. 
Donc je garde ma robe et je me contente de me passer de l’eau douce partout où 
je le peux pour apaiser toutes les autres brûlures. 

Quand je relève la tête, Ramsay se tient à nouveau devant moi, une noix de 
coco à la main - ce type se déplace comme une ombre. 

D’un geste assuré, il sort un couteau de sa poche, le déplie et fend la noix de 
coco en deux, avant de m’en tendre une moitié avec un regard indéchiffrable. 

C’est quoi ? Une marque d’amitié primitive ? Une offrande ? Il reconnaît 
enfin mon autorité naturelle ? 

— Peut-être devrions-nous la garder pour le dessert ? je tente, un peu 
interloquée. 

Rien ne bouge sur son visage, englouti par sa barbe et l’ombre qui descend 
peu à peu sur le paysage à mesure que le soleil décline. 

— Elle est trop fraîche pour être mangée. Par contre, la pulpe encore tendre 
est un très bon cicatrisant. Pour toute sorte de... d’irritation. 

Cette fois, je sais. Je reconnais son expression. Il est hilare intérieurement. Et 
moi je réprime difficilement le cri de fureur qui monte de mon ventre. Mais je 
prends ce qu’il me donne. 

Toute reine que je suis, nécessité fait loi. 



Chapitre 15 


Colin 

Elle est coriace la princesse, je veux bien le reconnaître. Bien plus que je ne 
l’aurais cru. 

Elle est aussi caractérielle, autoritaire, gamine gâtée. Mais elle est coriace. 
Cela fait maintenant trois jours que nous marchons sur la plage sans avoir 
rencontré âme qui vive, et elle tient le coup. Le remède à base de coco a dû faire 
son effet puisqu’elle a quitté son allure empruntée pour retrouver sa démarche 
habituelle, mélange improbable d’élégance et de maladresse. 

Donc, elle force mon admiration. 

Je pose une main juste au-dessus de ses reins pour l’immobiliser, puis remonte 
lentement le bas de sa robe le long de ses cuisses. 

— Ne bougez pas. 

Un regard noir accueille mon injonction mais elle y obéit avec une mauvaise 
grâce affichée. Je crois qu’elle grommelle un truc du genre « Faites vite, qu’on 
en finisse ! ». Pas de problème, je n’ai pas l’intention d’y passer des heures, 
songé-je en découvrant la peau pâle. La princesse enfouit sa tête entre ses bras 
en maugréant et j’avale ma salive avec difficulté en tentant de me concentrer sur 
ma tâche. La peau nue se dévoile sous mes doigts qui l’effleurent. Éléonore 
réprime un frisson et je vois la chair de poule couvrir sa nuque. 

Elle est coriace. Mais bordel, qu’est-ce qu’elle est poissarde ! Quelle chance y 
avait-il qu’en s’asseyant sur un rocher pour s’y reposer, un crabe confonde sa 
cuisse charnue avec son dîner ? 

Résultat ? Une reine hurlante, un crabe fermement cramponné à sa proie. J’ai 
dû l’assommer pour qu’il consente à lâcher Sa Majesté. Peut-être ce crabe avait- 
il une pince contre la royauté ? Toujours est-il qu’au vu du sang qui a commencé 
à tacher la soie déjà élimée de la robe d’Éléonore, j’ai compris que c’était 
sérieux. Dans cet environnement, la moindre plaie peut s’infecter et une blessure 
anodine se transformer en piège mortel. 

J’ai donc dû lutter pied à pied avec la princesse pour qu’elle accepte de 
s’allonger sur le ventre afin que je lui prodigue les premiers soins. 

Apparaît l’estafilade, située haut sur sa cuisse, et qui saigne en abondance. 
Hormis la blessure d’amour-propre - mais sur ce point, ma patronne a de 



l’entraînement - elle doit souffrir plus qu’elle veut bien le montrer. 

D’ailleurs, j’ai à peine décollé le tissu de la peau qu’elle s’agite à nouveau. Je 
repose une main apaisante sur son dos, et réitère mon ordre, d’un ton plus amical 
cette fois-ci : 

— Ne bougez pas, Princesse. Je vais essayer de faire le plus doucement 
possible. 

Je ne vois pas son visage car elle a toujours la tête enfouie entre ses bras, mais 
sa réponse ironique me parvient distinctement : 

— Militaire, garde du corps, spécialiste de la survie et maintenant infirmier ? 
J’ai décidément fait une bonne affaire en vous engageant... Vous avez d’autres 
talents ? 

L’occasion est trop tentante. Mes doigts étreignent sa cuisse, en prenant soin 
de ne pas toucher la blessure, et je me penche vers l’oreille de la princesse. 

— Plein d’autres... Vous voulez les découvrir ? 

Je ne savais pas qu’on pouvait rougir du cuissot. Et pourtant si, et j’ai bien du 
mal à retenir mon rire lorsque Éléonore se fige et que son épiderme prend une 
teinte écarlate du plus bel effet. 

Allez, fini de plaisanter. J’ouvre mon sac, fais l’inventaire de ma maigre 
pharmacie. Je ne possède que le nécessaire que j’embarque à chacune de mes 
missions, avec les rations de survie qui m’ont servi à requinquer ma comparse, 
les premières heures. 

Je nettoie la plaie à l’aide d’une compresse stérile. C’est assez profond, cette 
saleté de crustacé tenait à son déjeuner. Vu l’endroit où la blessure est située, pas 
besoin de points, un bon pansement compressif suffira. Par contre, il faut que je 
désinfecte le plus possible, et Éléonore va douiller. 

Le mieux serait que je lui parle pour la distraire. Ouais. Sauf que faire la 
conversation, ce n’est pas vraiment mon truc. Pourtant, je ne sais pas pourquoi, 
tout en débouchant le flacon d’antiseptique, je me force. 

— Alors, Princesse, quelle est la première chose que vous allez faire lorsque 
les secours nous auront retrouvés ? 

J’applique délicatement la compresse sur la plaie et Éléonore sursaute. Je 
l’entends réprimer un gémissement dans son bras replié, puis sa voix étouffée me 
parvient. 

— Parce que vous croyez vraiment qu’on va nous retrouver ? Comme on a 
retrouvé mes parents et mon frère - ou, ce qu’il en restait - malgré des jours de 
recherche... On va crever ici, oui ! 

Une seconde, je reste coi. La pensée de passer le reste de mes jours sur cette 



île, avec Éléonore, me laisse une impression bizarre au creux de l’estomac. 

— Non, Princesse, je réponds tout en continuant mes soins. Pour vos parents 
et votre frère, c’était différent. Les secours n’ont jamais réussi à localiser 
l’endroit exact où le bateau a sombré. Dans notre cas, quelqu’un va venir à notre 
secours, soyez-en sûre. 

— De la part de quelqu’un qui m’avait aussi assuré que les phases les plus 
critiques en avion étaient l’atterrissage et le décollage, alors que nous nous 
sommes crashés en plein vol, cette affirmation est cocasse, rétorque une reine de 
plus en plus acide. 

Ok, mes sentiments sont en train de se clarifier : elle m’énerve. J’applique 
peut-être un peu plus rudement la compresse, car la princesse sursaute à 
nouveau. 

— Disons que cette statistique se vérifie principalement quand personne 
n’empoisonne le pilote et le copilote, Madame. 

Ma remarque fait mouche car Éléonore garde le silence. Et cela m’inquiète 
plus que lorsqu’elle me balance une vacherie. 

— J’ai presque fini. Vous pouvez vous redresser et vous asseoir, je vais bander 
la plaie. 

J’ai du mal à le croire, mais elle s’exécute sans protester. Elle se retrouve 
assise face à moi, je croise un instant son regard et j’y vois briller des larmes au 
coin des yeux. Je me prends un nouvel uppercut de culpabilité en plein sternum. 

Consoler les princesses, c’est pas mon truc, même si j’ai eu l’occasion de 
m’exercer ces derniers jours. Je déroule une bande autour de sa jambe, pousse un 
énorme soupir intérieur, et débute : 

— Écoutez, Princess... 

— Éléonore. 

Surpris, je relève les yeux vers elle. Son regard ne flanche pas. 

— C’est mon prénom. Éléonore. Vous ne m’appelez jamais que par Madame 
ou ce surnom ridicule de « Princesse. » 

Un petit rire m’échappe. 

— Il y a quelques jours, si je vous avais appelée autrement que Madame ou 
Majesté, vous m’auriez envoyé croupir dans les geôles royales, alors j’apprécie 
le geste. Néanmoins, j’aime bien « Princesse », Princesse. 

— Je suis reine ! 

Son regard ne brille plus de larmes, c’est déjà ça. Je me retiens de lever les 
yeux au ciel en secouant la tête. 

— Écoutez, Princesse, je reprends en insistant sur ce mot malgré les éclairs 



lancés par les prunelles d’Éléonore, je sais que l’on va finir par nous secourir. Il 
faut juste qu’on reste en vie jusqu’à ce que les renforts arrivent. Alors, si vous 
pouviez vous débrouiller pour ne pas vous faire attaquer par toutes les espèces 
animales de l’île, y compris celles qui sont censées être inoffensives... 

— Ce crabe était particulièrement agressif et d’une taille tout à fait 
inhabituelle ! 

Je reste dubitatif, et un coup d’œil dans la gamelle qui bout sur le feu me 
confirme que ce crabe ne suffira pas à nous nourrir pendant des jours. 

— De toute façon, vous savez qu’avec la malchance qui me poursuit, nous ne 
sortirons pas vivants de cette aventure ! 

Le ton est dramatique, comme à l’habitude des tirades de la reine, mais je ne 
m’en formalise pas. Je finalise le pansement. 

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? 

Je sens la crispation de ses muscles sous mes doigts et je sais que ce n’est pas 
dû à la douleur. Je connais l’histoire à laquelle elle fait allusion, mais je veux la 
laisser me raconter ce qu’elle a sur le cœur. Ce que j’ai découvert ces derniers 
jours, c’est que cette fille, toute reine qu’elle est, vit dans une solitude immense, 
enfermée par ses responsabilités. Et je sais pertinemment qu’il faut une grande 
force de caractère pour l’affronter, cette solitude. Surtout quand on ne l’a pas 
choisie. 

— Vous avez forcément entendu parler de cette histoire ! Tous les journaux en 
ont fait leurs choux gras pendant des semaines... 

Je fais une moue qui ne veut dire ni oui, ni non. Éléonore ne s’est même pas 
aperçue que j’ai fini mon pansement, et qu’accroupi sur mes talons, j’attends 
simplement qu’elle me parle. 

— Je ne lis pas la presse people. 

g 

— The Hoodoo Princess , ça ne vous dit rien ? 

Je secoue la tête et les traits d’Éléonore se tendent d’un masque de tristesse 
qu’elle dissimule bien mal. 

— C’était l’année dernière, avant que mon frère et mes parents ne... bref, j’ai 
rencontré un garçon, Andries. Et il s’est avéré qu’il était capitaine de l’équipe de 
mgby d’Afrique du Sud. Vous aimez le rugby, Monsieur Ramsay ? 

Quelle question... Je suis écossais. Mais la princesse n’attend pas ma réponse 
pour poursuivre. Elle lisse sa robe qu’elle a rabattue sur ses jambes, les yeux 
dans le vague. Et je l’écoute avec attention. 

— Pour Andries, c’était une véritable passion. En fait, c’était toute sa vie. 
Alors forcément, quand ça a commencé à être sérieux entre nous, il a voulu que 


je vienne à ses matchs. Très sincèrement, je n’y comprends pas grand-chose dans 
ce sport, mais j’étais amoureuse, donc... 

Une sensation désagréable s’installe dans ma poitrine. Je vois parfaitement à 
quoi ressemble Andries Van Den Heever. Une sorte de bellâtre blond qui exhibe 
ses pecs dans des pubs de parfum quand il ne parade pas sur un terrain. Joueur 
moyen d’ailleurs, qui n’a gagné sa place de capitaine que grâce à ses retombées 
publicitaires. 

— Donc, j’y suis allée. À chacun de ses matchs. Et il les a tous perdus. Sans 
compter ses deux entorses, son claquage aux adducteurs, la fois où le ballon a 
cassé le nez de la première dame d’Afrique du Sud qui était assise dans les 
tribunes à côté de moi, et celle où les spectateurs ont été victimes d’une 
intoxication alimentaire à cause d’une bière mal brassée... 

Ouais. Je me souviens de cet épisode. Les images ont fait frémir la planète 
entière. Pourtant je joue les naïfs. 

— Vraiment ? 

— Oui, vraiment, Monsieur Ramsay. Et c’est devenu carrément moins marrant 
quand la presse a commencé à prétendre que la malchance venait de moi... Et 
quand Andries a commencé à le croire, lui aussi. 

Un grognement m’échappe. 

— Vous voulez dire qu’il a cru à ces conneries ? 

La princesse me lance un regard étonné, comme si elle ne pouvait admettre 
que je ne suive pas le même raisonnement que cet imbécile de rugbyman. 

— Quand tout un pays vous déteste, c’est compliqué. Mais quand l’homme 
dont vous êtes amoureuse pense que vous portez malheur, là c’est encore plus 
compliqué. 

Le regard d’Éléonore se porte vers le soleil qui se fond peu à peu dans la mer. 

— Bref, il m’a quittée et finalement, quand mes parents ont disparu, je me 
suis dit qu’il n’avait peut-être pas tort. 

Elle hausse les épaules, désigne ce qui l’entoure. 

— Regardez où nous en sommes... 

C’est une plaisanterie ? 

Je me relève, lui tends la main pour l’aider à faire de même. Elle ne semble 
pas avoir de difficulté à bouger sa jambe. 

— Vous vous sentez capable d’aller chercher du bois ? Nos réserves 
s’épuisent. 

— Sans servir de repas à un crustacé agressif ? Je vais essayer. 

C’est comme un code implicite entre nous, car je pense qu’elle a maintenant 



compris que je ne l’envoie chercher du bois que pour pouvoir préparer le camp 
pour la nuit sans que sa robe s’enflamme, qu’elle tombe dans le foyer, qu’une 
horde de fourmis ne vienne l’attaquer. Bon, peut-être qu’elle a la poisse, mais il 
est hors de question qu’elle pense que je le crois. 

Nous dînons en silence, le crabe nourri à la chair royale est excellent. 

Éléonore s’éloigne quelques minutes dans la jungle et revient sans avoir été 
dévorée par une bête sauvage. Elle s’installe sur les feuilles disposées au sol, 
près du feu, et s’y allonge. Il est rare que nos conversations soient très intenses, 
mais ce soir particulièrement, je la sens songeuse, ailleurs. 

Étendu sur le dos, mon sac sous la nuque, je contemple le ciel d’un noir 
d’encre, troué de points lumineux qui s’alignent selon un schéma compliqué. Il 
n’y a pas de lune, ce soir, alors les étoiles occupent le devant de la scène. 

Je ne sais pas ce qui me pousse à reprendre la parole. Cette intimité étrange 
créée par la pénombre ? Le désarroi qui émane d’Éléonore ? 

— Vous savez, Princesse, Van Den Heever est un joueur médiocre. Et si 
l’Afrique du Sud a perdu tous ses matchs pendant un moment, c’est que l’équipe 
a été incapable de se choisir un capitaine digne de ce nom. 

Éléonore accueille mes affirmations sans réagir, mais je sais qu’elle m’écoute. 

— Ce mec ne vous méritait pas. Personne ne laisse tomber une femme comme 
vous sous prétexte qu’elle porterait la poisse. Quelle connerie ! 

Une voix un peu amère s’élève à mes côtés. 

— Et s’il avait raison ? Regardez ce qu’est devenue ma vie ! Entre la 
disparition de toute ma famille, les attentats contre moi, le crash d’avion, et tout 
le reste ! 

Bon. Dit comme cela, c’est vrai que le bilan n’est pas mirifique. Mais il ne 
faut pas tout confondre. 

— Quelqu’un cherche à vous rayer de la surface de la Terre, Princesse, tout 
comme il a fait disparaître votre famille, et cela n’a rien à voir avec une question 
de chance. 

— Vous parlez du fait qu’où que j’aille, on tente de me tuer, que ça soit par 
balles ou en utilisant pince et venin ? 

— Vous oubliez l’empoisonnement et le sabotage d’avion, Princesse. Par 
contre, pour les animaux, je crains que cela ne soit une révolte de la nature 
contre vous... 

Éléonore, perdue dans ses réflexions, ne relève pas mon sarcasme. 

— C’est à cause de cette loi, n’est-ce pas ? Celle que je veux faire voter pour 
sortir le royaume de la liste des paradis fiscaux... 



Je reste prudent, mais je suis tenté de croire qu’elle a raison. 

— Sans doute. Et je dirais qu’avoir survécu jusque-là démontre que vous en 
avez, de la chance. 

Je l’entends se mouvoir et au son de sa voix, je comprends qu’elle s’est 
tournée vers moi, en appui sur un coude. 

— Si j’ai réussi à m’en sortir, c’est grâce à vous, Colin... 

Je crois que c’est la première fois qu’elle m’appelle par mon prénom, et la 
sensation est curieuse. 

— Colin... 

Vraiment curieuse. 

— Oui? 

— Faites-moi l’amour ! 

Je ne bouge pas un muscle. Voilà l’ordre le plus étrange que j’ai jamais reçu. 



Chapitre 16 


Éléonore 

— Vous êtes vierge ? 

Enfer... 

... Et Damnation. 

Un immense brasier prend naissance au creux de mon ventre avant 
d’enflammer mon visage, au point que mes pommettes brûlent. 

Mon regard dévie vers l’Écossais, capable d’une seule question de m’allumer 
ou de me congeler. L’effet douche écossaise, quoi. Sauf que si c’est top pour 
lutter contre la cellulite incrustée, cela détruit encore plus efficacement ma 
dignité royale. 

— Q...Quoi ? 

Allongé sur le dos, un bras replié sous la nuque, Ramsay m’observe. Son 
regard bleu me sonde sans relâche et mes oreilles prennent quelques degrés 
supplémentaires. C’est un peu débile de se sentir mal à l’aise à cause d’un 
simple coup d’œil alors que, soyons réaliste, je viens juste de lui demander de 
me sonder autre chose... 

— Vous êtes vierge ? 

— Non ! 

Ma réponse est peut-être criée un peu trop fort pour paraître totalement 
naturelle, car Ramsay fronce les sourcils sans cesser de me scruter. 

— Vous êtes sûre ? 

C’est une question ? Really ? 

— Vous êtes vierge et vous voulez découvrir le sexe ? enchaîne mon garde du 
corps sans me laisser le temps de me justifier. 

C’en est trop. 

— Non ! Enfin, oui ! Euh... 

Le froncement de sourcils de Ramsay devient carrément menaçant, et 
sacrebleu, qu’est-ce que je regrette d’avoir formulé cette requête débile ! Ne 
jamais jamais jamais laisser sa marmotte parler à la place de son cerveau. 
Jamais. Elle a beau paraître inoffensive, c’est une sacrée sal... Hum. 

— Expliquez-vous ! 

Morbleu. Impossible de reculer. De toute façon, il n’y a que lui et moi sur 



cette foutue île et je viens de lui faire une proposition que Ton pourrait aisément 
qualifier d’indécente. Mes joues me cuisent, autre chose me cuit, et si l’on me 
proposait un pacte avec le diable pour sortir de cette situation, j’apposerais tout 
de suite le sceau royal en bas du contrat. 

Impossible de parler à Ramsay en affrontant son regard, alors je me rallonge à 
ses côtés, en conservant une distance de sécurité, et je tente de retrouver mon 
esprit et mes mots dans le ciel étoilé. 

— Disons que... contrairement à ce que vous pensez, je ne suis pas si certaine 
que nous allons quitter cette île... Enfin... la quitter vivants, sur nos deux 
jambes et avant une dizaine d’années. 

— Princesse... 

— Laissez-moi finir ! 

Il aurait pu y avoir une mesure de rétorsion immédiate à cette injonction 
tranchante, mais Ramsay paraît suffisamment intéressé par mon histoire pour 
mettre cet incident sur le compte de ma nervosité. De fait, je dois humecter et re¬ 
humecter mes lèvres avant de retrouver assez de salive pour continuer. Une 
grande inspiration et je me lance : 

— Nous ne mangeons pas à notre faim, nous piochons dans nos réserves. Sans 
compter l’hygiène qui est...déplorable. Alors tant que nous sommes... encore... 
en état... je voudrais... Enfin vous comprenez ! 

Mon garde du corps réfléchit moins de trois secondes avant que sa voix grave 
et posée ne brise un silence très pesant. 

— Le raisonnement se tient. La libido est la première chose qui va morfler, si 
nous n’améliorons pas nos conditions de vie. Mais vous ne répondez pas à la 
question, Princesse. Pourquoi ? 

Il faut vraiment que je dépose une demande en trois exemplaires avec pièces 
justificatives ? 

— Vous n’êtes pas vierge. Ok. Vous pensez que dans quelques jours, vous 
n’aurez plus aucune libido. Vous avez sans doute raison. 

Jusque-là, je suis. Et en plus, il est d’accord avec moi. Ce qui aurait dû me 
mettre la puce à l’oreille - ou plutôt le morpion à la marmotte - car il profite de 
mon éphémère triomphe pour me donner tranquillement le coup de grâce : 

— Vous me trouvez irrésistible ? 

La question me déstabilise au point que je tourne la tête pour lui jeter un coup 
d’œil. Son visage demeure impassible. 

— Euh... Non, pas vraiment. Enfin, vous êtes plutôt bien fait, hein, mais pas 
mon genre. Enfin, je ne peux pas dire que... 



Le pire ? Ramsay ne semble pas prendre ombrage de mes pitoyables 
explications. Mon opinion sur lui compte si peu à ses yeux ? 

— Très bien. Vous ne me trouvez donc pas irrésistible. J’en reviens à ma 
question primaire : pourquoi ? 

Diable d’Écossais ! Une reine s’offre à lui et il trouve encore le moyen de 
pinailler ! Ma jauge d’humiliation remonte au plus haut et je jure que s’il y avait 
des portes à claquer sur cette île, je m’en donnerais à cœur joie. Au lieu de cela, 
je ferme les yeux et expire lentement par le nez avant de rouvrir les paupières 
pour replonger dans ma contemplation du ciel. 

— Vous savez que je pense que nous n’allons pas nous en sortir... 

— Vous l’avez déjà dit. 

Nouvelle expiration. Il est temps d’aller chercher le courage dans mes racines 
royales. Oh mon aïeul Magnus le borgne, toi qui as repoussé l’invasion saxonne, 
donne-moi la force ! 

— Et bien, je ne veux pas mourir avant de connaître... 

Je me racle la gorge en espérant que l’Écossais vienne à mon secours, mais 
bien sûr, il se contente de me regarder me débattre d’un air vaguement ennuyé. 

— Avant de connaître le plaisir physique avec un homme, enfin l’orgasme 
quoi ! je débite d’une traite. 

Je crois que je luis comme un phare dans la nuit, tellement mes joues sont 
brûlantes. Remarque, si un bateau passe au large... 

Ramsay, lui, accueille mes révélations comme à son habitude. Avec un long, 
très long silence. Puis je l’entends faire jouer ses doigts sur son abdomen. 

— Vous voulez dire que Van Der Heever n’a jamais transformé l’essai ? 

Foutrebleu ! Il se fiche de moi ! Il me reste peut-être juste l’équivalent du 

Lichtenstein sur la carte du globe comme dignité mais j’entends défendre mes 
maigres possessions. 

Je me redresse avec vivacité sur ma couche. Le palmier le plus proche sera un 
compagnon plus agréable que Mister Freeze ! 

Mais des doigts fermes entourent mon poignet, me retiennent à ma place. Je 
n’ai pas le temps de jouer les outragées. 

— Attendez, Princesse... Vous avez quel âge ? 

Ma réponse fuse dans un automatisme, car mes cellules grises sont 
submergées par l’afflux de sensations que fait naître le contact de la peau de 
Ramsay sur la mienne. 

— 23 ans... 

— Et vous avez connu combien d’hommes ? 



Retour de la fournaise de la honte. Vous vous souvenez quand je vous ai 
vendu du rêve en évoquant ma liaison avec Orlando Bloom ? Et bien j’ai peut- 
être légèrement exagéré... Oui, il m’est arrivé d’embrasser un peu n’importe qui 
lors de soirées arrosées. Ok, à la fac j’ai flirté dans les fêtes de fraternité. Mais je 
suis reine, bon sang - et avant cela j’étais une princesse - donc on ne me couche 
pas sur une banquette arrière, même de limousine. Et on ne croise pas des 
princes à tous les coins de rue ! Alors forcément, ce n’est pas simple de se 
retrouver dans un moment d’intimité avec le garçon idéal. 

Il y a eu Maximilien, mon premier. J’avais dix-huit ans et j’étais vraiment 
amoureuse de lui, depuis des années. Problème : nous sommes quelque peu 
cousins, ce qui a mis un terme prématuré à notre liaison. 

Rectification de ce que je disais : ce n’est pas simple de se retrouver dans un 
moment d’intimité avec le garçon idéal ET qui ne soit pas votre cousin. Enfin 
dans mon monde. 

— Il vous faut autant de temps pour tous les compter ? 

Je grince des dents. 

Donc il y a eu Maximilien. Et il y a eu Andries. Point. 

— Deux... 

Les doigts relâchent mon poignet, et je me rallonge, consciente que le 
Lichtenstein vient d’être envahi par l’Écosse. Ne me reste qu’à attendre la 
prochaine moquerie et j’aurai bu la coupe de la honte jusqu’à la lie. 

— Vous êtes jeune, Éléonore. Un jour vous rencontrerez quelqu’un qui saura 
vous apporter ce que vous cherchez... 

Des larmes picotent soudain mes paupières. Je crois qu’il essaie de se montrer 
gentil, là ? Et bien c’est pire que l’ironie. 

— Vous êtes gay, Ramsay ? 

Ma question ne semble pas vraiment le déranger, même si elle est posée d’un 
ton un peu trop abrupt, je veux bien le reconnaître. 

— Non. 

— Marié ? 

— Non plus. 

Génial. Mes yeux piquent dur et je plisse mes paupières de toutes mes forces 
pour faire barrage aux larmes qui menacent et font trembler ma voix. 

— Donc, ce que vous êtes en train de me dire, Ramsay, c’est que même sur 
une île déserte où nous sommes les deux seuls êtres humains, sans réel espoir 
que nous nous en sortions vivants, je suis une femme - reine pour ne rien 
gâcher-, vous êtes un homme célibataire, hétéro, et... vous ne voulez quand 



même pas de moi ? ! 

Le constat est sans appel. Mes derniers mots m’échappent dans un couinement 
ridicule. 

— Je suis si peu digne d’intérêt ? Même parce que je vous fais pitié, vous ne 
le feriez pas ? Car soyons réaliste, je suis pitoyable, hein ! Vous avez peur que je 
vous porte la poisse ? 

Soudain, les doigts sont de retour sur mon poignet, interrompant ma 
logorrhée, mais cette fois, ils m’attirent irrésistiblement vers la poitrine en acier 
trempé du garde du corps écossais. Impossible d’échapper au mouvement et je 
me retrouve la joue collée contre un torse super musclé. Une odeur masculine, 
bmte, affole mes sens. 

Je sais comment cela va se terminer. Je pleure, il me console. C’est déjà 
arrivé. Mais cela ne change rien au fait qu’il ne veuille pas de moi. Il veut juste 
que j’arrête ma crise d’hystérie. 

Pourtant, quand son index caresse doucement ma tempe, puis ma joue humide, 
repousse mes cheveux dans mon cou, je frissonne. 

— Vous n’êtes pas inintéressante, Princesse. Vous êtes même tout le contraire. 
Vous êtes juste tombée sur des connards incapables de mesurer votre réelle 
valeur... Et incapables de satisfaire une femme magnifique, apparemment. 

Magni... quoi ? Je préfère ne pas relever tant je crains de souffrir 
d’hallucinations auditives. D’autant qu’il me reste une dernière interrogation. 

— Et si c’était moi qui... fonctionnais mal ? 

Son rire résonne curieusement à mon oreille collée contre son torse. Sa main 
s’attarde dans mon cou. 

— Vous arrivez à vous satisfaire toute seule, je suppose ? 

Il ne m’aura rien épargné. Rien. Gentiment, il n’attend pas ma réponse. Et 
comme ce n’était pas vraiment une question... 

— Donc, c’est que tout fonctionne. 

Je ne sais pas pourquoi je me redresse un peu pour pouvoir capter son regard, 
alors que l’on vient juste de parler de mes plaisirs solitaires... Mais bizarrement, 
ses paroles m’ont réconfortée. 

Je comprends que j’ai fait une erreur au moment où je capte son regard 
indéfinissable. Car aussitôt, ma bouche reçoit un afflux de salive, puis s’assèche 
ex abrupto au profit de l’humidification d’une autre zone de mon corps. Les 
prunelles bleues m’assaillent sans relâche. Sa main se pose avec douceur sur le 
haut de ma cuisse droite. Une vague de chaleur se diffuse de sa paume, traverse 
le tissu de ma robe. 



— Colin... 

— Vous êtes blessée. 

Sa voix n’est plus qu’un murmure rauque qui fait douloureusement écho dans 
mon bas-ventre. Par réflexe, je palpe le relief du bandage et j’effleure sans le 
vouloir la main de mon garde du corps, posée à quelques centimètres. Je retire la 
mienne comme si je venais de me brûler. 

— Ce... Ce n’est qu’une petite coupure, Colin ! 

— Je ne parlais pas de cette blessure-là. 

Le feu se ravive entre mes cuisses, le brasier court dans mes veines pour 
gagner tout mon être. Je prends conscience de tous les endroits où nos corps se 
touchent. Et ça en fait beaucoup, des endroits. Qui tous se mettent à frémir, 
bouillonner, crépiter. 

— Ça... ça va beaucoup mieux à ce niveau-là ! La noix de coco a fait des 
miracles, je dois l’avouer ! 

— Hum... 

Il ne m’écoute plus. En fait il semble réfléchir, peser le pour et le contre. Et en 
attendant, sa main remonte le long de ma cuisse et je me fige comme une statue 
de sel, jusqu’à ce qu’elle s’arrête sur mon postérieur. 

Il me touche les fesses. 

Résumons : je lui ai demandé de me faire l’amour, il a tergiversé, m’a obligée 
à raconter ma misérable vie sexuelle, m’a dit des gentillesses, m’a parlé de 
masturbation et maintenant, il me caresse les fesses. 

C’est bon ou mauvais ? Bon ou mauvais ? 

Et qu’est-ce que je voudrais ? Que ça soit bon... ou mauvais ?! 

La main de Ramsay abandonne sa prise, remonte le long de mon dos, et 
jusqu’à ma nuque. J’hyperventile, je halète comme un chiot laissé trop 
longtemps au soleil. 

— Qu’est-ce qu’il se passe, Princesse ? Vous êtes nerveuse ? Parce que vous 
craignez que je refuse votre proposition ? 

D’une pression sur ma nuque, il m’oblige à le regarder. Ses yeux assombris 
me fouillent, me mettent à nue. 

— Ou parce que vous craignez que j’accepte... 

Je ne sais pas quoi répondre. Et puis je n’en ai pas vraiment le temps. Car à 
cet instant il hausse la tête vers moi, et m’oblige à baisser la mienne. Et quand 
nos lèvres entrent en contact, mon cerveau disjoncte, étourdi par les cris 
assourdissants de ma marmotte hystérique. 




Chapitre 17 


Éléonore 

La douce caresse du soleil matinal me tire d’un sommeil vraiment trop court 
pour être réparateur. 

Sans même ouvrir les yeux, je sais que l’astre du jour est déjà haut dans le 
ciel. Un sourire de béatitude vissé aux lèvres, j’étire doucement mes muscles 
endoloris par les exploits de la nuit. Ma marmotte ronflotte en sourdine, abêtie 
de plaisir. 

Ô Félicité, trois fois - non quatre - j’ai hurlé ton nom... Cette nuit restera 
dans les annales royales comme étant celle de la révélation extatique. 

Quoi ? Vous voulez des détails ? Vous voulez vraiment tout savoir ? Je suis 
une reine, parbleu. Vais-je étaler ici ma vie sexuelle, devenue extraordinairement 
riche depuis... six heures et quarante-cinq minutes ? 

L’Histoire ne retiendra pas qu’Éléonore 1ère fut la première reine à être 
remarquablement honorée par son garde du corps écossais. 

Si? 

Ah bon. 

Alors qu’il soit noté dans les archives du Royaume qu’en l’an de grâce 2018, 
le 19 septembre, la Chambre de la reine, extraordinairement délocalisée sur une 
île de l’archipel de Vanua Piti’i, a retenti des cris de la souveraine, provoqués par 
Lord Colin Ramsay - il mérite le titre, croyez-moi-, citoyen britannique. 

Reprenons... 

D’abord, il y eut mes lèvres, ses lèvres, mon cerveau qui disjoncte et ma 
marmotte qui vire hystérique. 

Durant un instant, je me suis demandé quel phénomène j’avais déclenché avec 
ma requête à la con. Car d’un seul baiser - et sans même encore mettre la langue 
- Ramsay a abattu toutes mes défenses et envahi chaque parcelle de mon corps 
et de mon esprit. 

Mon corps vibre sur une fréquence bizarre dès qu’il est dans les parages, et là 
cette vibration était à son paroxysme. Ramsay s’est montré possessif, impérieux. 
D’un seul mouvement d’épaule, il m’a basculée sur le dos pour se retrouver sur 
moi, niché entre mes jambes qui se sont naturellement ouvertes sans que je n’aie 
rien demandé, les traîtresses. 



Dans le même temps, il s’est fait plus doux, moins pressant. J’ai entrouvert les 
lèvres et quand sa langue est venue se mêler à la mienne, ma jauge interne a 
aussitôt grimpé dans le rouge. Surtout lorsque les doigts de Ramsay ont accroché 
le bas de ma robe. 

À ce stade, j’étais liquide. En feu. Une sorte de volcan sur le point de rentrer 
en éruption. 

Pendant que je me transformais en flaque sans volonté, Ramsay, lui, a 
maîtrisé. Du début à la fin. Tout en flegme et en assurance. Surtout quand il s’est 
agi de faire courir ses doigts sur l’intérieur de ma cuisse jusqu’à ce que je 
gémisse contre sa bouche. Ou quand ses grandes mains d’homme se sont 
emparées de mes seins en murmurant des mots tendres et salaces à mon oreille. 
Quand sa barbe a réveillé les terminaisons nerveuses de la peau sensible de mon 
abdomen. Quand sa langue s’est glissée dans mon nombril. Puis plus bas. 

J’ai crispé les orteils, suspendu mon souffle et empoigné à pleines mains la 
chevelure qui disparaissait entre mes cuisses alors que Ramsay y déposait des 
baisers et faisait monter une tension intolérable en évitant tout point stratégique. 

À ce stade, je n’ai pu que reconnaître la supériorité anglo-saxonne. Il avait 
raison : tout fonctionne. Car soyons honnêtes : Ramsay portait encore son 
pantalon que j’étais prête à chanter l’hymne écossais avec des trémolos dans la 
voix et des larmes de reconnaissance au bord des paupières. 

À un moment, il l’a retiré son pantalon, m’offrant un strip-tease à la lumière 
des étoiles et j’ai cillé comme une malade pour faire le point. D’accord, je l’ai 
maté sans vergogne, mais pourquoi se priver du spectacle ? De toute façon cet 
homme se déshabillait sous mes yeux, il aurait été éminemment malpoli de ne 
pas lui rendre hommage, non ? 

Des muscles pectoraux si bien dessinés que c’en était presque irréel, des 
abdominaux qui ont fait fourmiller la pulpe de mes doigts, une ligne de poils qui 
courait de son nombril jusqu’à... 

J’ai dégluti. Deux fois. 

Votre imagination travaille à plein ? Et bien oubliez, c’était encore mieux. 
Encore plus... impressionnant. Étourdissant. Spectaculaire... 

Il m’a laissée le regarder tout mon soûl mais au moment où je me disais que 
joindre le geste à la vue me permettrait sans doute d’approfondir ma 
connaissance de l’Écosse et de ses trésors, il a planté ses yeux assombris dans les 
miens, avec une expression indéchiffrable. 

— Princesse... Vous êtes sûre ? 

Sûre ? 



« Mais bordel, si tu t’arrêtes maintenant et que nous nous en sortons vivants, 
je te jure que je prends un décret royal pour réhabiliter la pratique des eunuques 
- avec pénectomie, hein - et tu seras le premier à en profiter ! » Voilà ce qu’a 
hurlé Éléonore, la Femme, dictée par ses instincts et excitée à mort par Mister - 
plus du tout - Freeze. 

— Oui, a répondu Éléonore, la Reine, dans un souffle heurté et plein de 
convictions. 

Pourtant mon affirmation n’a pas semblé convaincre mon Écossais, qui a 
continué à me scruter d’un air non pas totalement passionné mais carrément 
soucieux. Même si je pouvais très clairement - très, très clairement - voir que 
son niveau d’excitation était au moins égal au mien. Enfin disons que si là, s’il 
n’était qu’à moitié excité, nous allions avoir de sérieuses difficultés techniques... 
Bref. 

Je me suis forcée à remonter vers le visage de mon compagnon, qui a fini par 
lâcher : 

— Nous n’avons pas de préservatif. 

Je lui ai su gré de se préoccuper de cela. Me retrouver enceinte des œuvres de 
mon garde du corps ET perdue sur une île déserte ? Nooooon. C’est l’un ou 
l’autre. Les deux, c’est trop. 

Mais en l’espèce, ma marmotte a réalisé une pirouette de joie, poing dressé en 
l’air en signe de victoire. 

— J’ai un implant ! Et pour le reste, mon bilan de santé est excellent. Autant 
que le vôtre, je le sais. 

Cette fois, mes arguments ont eu quelque portée car avant que j’aie eu le 
temps de réaliser, il était à nouveau sur moi, chaud, tentateur, délicieusement 
effrayant. Ses mains se sont révélées diaboliquement habiles pour retirer ma 
robe, et ses lèvres... quand elles se sont emparées de la pointe dressée de mes 
seins, je crois que j’ai émis un son totalement ridicule. Mais incontrôlable. Le 
genre de plainte qui ne peut émaner que d’un mammifère fouisseur de l’ordre 
des rongeurs au bord de la rupture d’anévrisme. 

En parlant d’animal, ma licorne a été virée en moins d’une seconde. De toute 
façon, elle ne sait pas nager, et vu la crue déclenchée par les caresses écossaises, 
elle aurait été noyée en très peu de temps. 

Le plaisir m’a emportée sans prévenir, à la seconde où les doigts de Ramsay 
se sont infiltrés en moi. 

La suite ? N’abusez pas de ma volonté de vous distraire... Disons que la 
première fois, il s’est montré doux. Mais intransigeant. Jusqu’à ce que je crie son 



nom... 

Après ? Ça a été plus... débridé. 

Mes dents s’enfoncent dans ma lèvre inférieure, l’écho d’une vague de plaisir 
me fait ronronner comme une chatte repue. 

J’ai découvert des muscles dont je ne soupçonnais pas l’existence, et j’ai la 
peau qui picote encore de la fessée qu’il m’a administrée, à un moment. 

À propos de fessée...une claque s’abat sur la chair dodue de mon derrière 
royal et j’ouvre les yeux. Un guerrier primitif, la peau encrée couverte des 
dessins, me domine. Ah non, pardon, LE guerrier primitif. Celui à qui j’ai donné 
le droit de lutiner ma marmotte. Quatre fois. 

— Debout, Princesse. La matinée est déjà bien avancée. 

Pour les mots doux post-coïtaux, on repassera. Au moment de répliquer 
vertement, je me souviens soudain que je suis totalement nue. Et qu’il fait grand 
jour. Mais vraiment jour. Le soleil est au zénith et illumine d’un éclat éblouissant 
tout ce que ses rayons atteignent. Le genre de soleil qui fait apparaître le 
moindre grain de poussière au désespoir de la ménagère. 

Et je suis loin d’avoir un corps parfait (ne parlons pas de mon épilation 
approximative et mise à mal par trois jours d’errance), couverte de fluides et 
substances séchés plus ou moins identifiés, le tout aggloméré avec du sable. 

Au top de ma sexitude. 

Les mots se bloquent dans ma gorge et je sens la chaleur empourprer mon 
visage, puis ma gorge. Et sans doute aussi un peu plus bas car le sourire du 
guerrier se fait goguenard et il se met à marmonner un truc du genre « c’est 
charmant cette façon dont tes seins rougissent » mais là, je préfère faire comme 
si je n’avais rien entendu. 

La stratégie de l’évitement était communément employée par ma grand-mère 
Frieda, quand son mari voulait à tout prix qu’elle lui donne un héritier mâle. On 
raconte qu’elle faisait semblant de ne pas le voir pendant des jours. Sur le 
moment j’ai trouvé cette histoire ridicule, d’autant que cela n’a pas fonctionné 
puisque mon père est né. Cependant, je décide maintenant de profiter de 
l’expérience de Mémé. 

Sauf que s’il est bizarre d’ignorer son propre mari au sein d’une cour royale, il 
est carrément débile de vouloir ignorer le seul autre être vivant à 100 kms à la 
ronde. Surtout si vous avez fait l’amour avec cet autre être vivant il y a quelques 
heures. Pourtant ça serait justement à cause de cela que vous voudriez l’ignorer. 
Vous me suivez ? 

Bref, Ramsay ne se laisse pas zapper. Il ose ne pas s’évaporer dans un nuage 



de fumée. Au contraire, il ne bouge pas d’un iota. 

Et moi je cherche avec une pointe de désespoir de quoi me couvrir. Ma robe ? 
Ma culotte ? Une feuille de palmier ? QUELQUE CHOSE ! 

Plus rien. Et c’est alors que je remarque - mais comment ne l’ai-je pas vu 
avant ? Le contre-jour ? — que Ramsay est lui aussi totalement nu. 

Oh. Mon. Dieu. 

Serait-ce un nudiste refoulé, qui, maintenant que nous avons atteint un certain 
degré d’intimité, révèle sa vraie nature ? Vais-je être obligée de le regarder tous 
les jours se balader le service trois-pièces à l’air ? Mon éducation princière n’y 
survivra pas, même s’il y a eu pire spectacle. 

Je m’assieds tant bien que mal, les genoux ramenés contre ma poitrine, 
chevilles croisées pour cacher mon animal fétiche et maudit, et je tente d’agir 
comme si tout ceci était parfaitement normal, sous le regard devenu moqueur de 
mon compagnon. 

— Où sont mes vêtements ? 

De la tête, Ramsay désigne un palmier couché tout proche et le soulagement 
déferle en moi lorsque j’y découvre les étoffes bercées par les alizés. 

— J’en ai profité pour les laver. J’ai pensé que rester sans vêtements quelques 
heures ne te dérangerait pas.... 

Le fait qu’il me tutoie m’importune soudain. Ajouté au fait que son pénis se 
balade sous mon nez. 

Et voilà, le syndrome de la gêne post-coup d’un soir me frappe de plein fouet. 
J’avais déjà lu des livres là-dessus, mais j’étais encore loin de la réalité. C’est 
horrible. 

Ramsay, lui, a l’air immunisé car non seulement il déambule à poil sans 
aucune pudeur, mais il converse comme si tout cela était parfaitement normal. 

— On va aller se laver un peu, et ensuite, je t’ai préparé le petit-déjeuner. 

Je jette un coup d’œil torve vers la gamelle sur le feu, d’où surnage un poulpe 
encore muni de tous ses tentacules. Super. Gêne Extrême et Trucs Longs et 
Mous. Ça va être la constante de la journée ? 

Comme s’il était conscient des sentiments qui m’envahissent, Ramsay secoue 
la tête avec indulgence, avant de se pencher vers moi. 

— Ok. Tu l’as bien cherché. 

Quoi ? 

Avant que j’aie le temps de réagir, il m’attrape, me soulève comme si je ne 
pesais rien. Mes pieds quittent le sol, et je me retrouve juchée sur son épaule. 

Mes fesses subissent une nouvelle et traîtresse attaque du plat de sa main et 



comme seule consolation, j’ai une vue plongeante sur deux globes ronds, 
musclés et durs comme de la pierre - je le sais, il se peut que j’y aie légèrement 
planté mes dents cette nuit -, qui se meuvent au rythme des pas de mon 
ravisseur. 

— Eh ! Mais lâche-moi ! 

Finalement, ce n’est pas si difficile de le tutoyer. 

— À tes ordres, Majesté... 

Quoi ? 

Un mouvement d’épaule et je bascule... dans une eau tropicale à la 
température idéale. Pourtant, un instant, je panique, affolée par le réveil de ma 
phobie. Des bras forts me retiennent à la surface, des poils de barbe râpent ma 
joue, un baiser est déposé sur mes lèvres puis un souffle chaud caresse mon cou. 
Mon cœur tambourine à nouveau joyeusement dans ma poitrine. 

— Pas d’inquiétude, Éléonore, tu as pied...et je te tiens. 

Oui... il me tient. Et je n’ai plus aucune envie de le lâcher pour vérifier où est 
le fond. Alors portée par l’eau, je m’enroule autour de lui comme une liane. 
Retour de la moule... et du rocher. Nez niché dans son cou, je respire son odeur 
masculine à pleins poumons tandis que ses grandes mains me lavent avec 
délicatesse. 

Mes doigts courent le long du dos musculeux de mon amant. Ma peau pâle 
tranche avec l’épiderme bronzé et recouvert de dessins tracés à l’encre noire qui 
semblent s’animer sur mon passage. 

— Que signifient tous tes tatouages ? 

Il bouge un peu contre moi et j’en ferme les yeux de bien-être. 

— Un tatouage dans chaque pays que j’ai «visité» lorsque j’étais dans les 
forces spéciales. Une sorte de souvenir. Pour ne rien oublier. 

Je m’alanguis de plus en plus entre ses bras, bercée par l’eau tiède et ses soins. 

— Cela n’aurait pas été plus simple et moins douloureux de rapporter une 
carte postale ? Un mug ? 

— Si. Mais beaucoup moins sexy, non ? plaisante-t-il. 

Je n’aurais sans doute pas eu la même réponse il y a quelques heures, mais là, 
je veux bien reconnaître ma défaite. Donc je me contente de suivre avec la 
langue les traits sombres qui ornent son cou. La saveur salée de sa peau réveille 
mes papilles. 

Ses pectoraux se contractent, son sexe dressé frôle mon intimité. 

J’ai compris comment me débarrasser de la gêne post-coup d’un soir. En 
transformant le coup d’un soir en coup d’un soir et du matin. Joindre l’utile et 



l’agréable. 

Un soupir et je me frotte un peu, par provocation autant que par envie. Je 
l’entends rire doucement. 

— Princesse... tu me cherches ? 

Je dois dire que... 

— ELEONOOOOOOOOOOORE! 

Ce cri me fait lâcher subitement ma prise. Je bois la tasse et j’avale un litre 
d’eau salée. Toussant et crachotant, j’émerge à la surface, affolée par la voix que 
je viens de reconnaître. 

Papa ?????? 




Chapitre 18 


Colin 

J’extirpe ma princesse de la mer avant qu’elle ne se noie, et dans un réflexe, je 
la plaque contre moi, histoire de dissimuler la nudité de sa poitrine d’un bras 
possessif. Les légers remous floutent le reste. 

J’ignore sa petite toux pour régurgiter l’eau qu’elle vient d’avaler de surprise, 
les gestes désordonnés qu’elle fait à la fois pour écarter ses cheveux trempés de 
son visage et m’écarter moi - d’elle -, et je scrute les visiteurs qui s’avancent 
vers nous. 

Je reconnais sans peine trois des quatre silhouettes qui approchent et la 
stupeur me cloue un instant au sol. 

— Colin, lâche-moi, siffle Éléonore entre ses dents, visiblement submergée 
par l’émotion. Mon père... Et tu es collé à moi ! 

Je ne bouge pas d’un iota. Je ne risque pas de la lâcher car j’ai deux 
problèmes. D’abord, vu sa fébrilité soudaine, tout risque de noyade n’est pas 
écarté. Ensuite... 

— Je ne suis pas sûr que cela soit une bonne option, je lui réponds sur le 
même ton. Pas tant que tu ne m’auras pas laissé le temps de... faire redescendre 
la pression, si tu vois ce que je veux dire. 

« ÉLÉONORE ! » tonne à nouveau une voix de stentor dictée par des années 
d’exercice de pouvoir royal. 

C’est trop tard, ils se tiennent devant nous, à quelques mètres, là où l’eau vient 
mourir sur le sable. Et ce n’est peut-être pas une mauvaise idée que je tienne 
solidement la princesse. Car à cet instant, je sens ses jambes flageoler. Son cœur 
bat si fort que mon avant-bras plaqué contre sa poitrine capte la cadence 
anarchique des pulsations. 

— Calme-toi, Éléonore. Respire, je lui intime d’une voix douce au creux de 
l’oreille. Tout va bien. 

Elle se rebelle un peu, tente de se défaire de mon étreinte. Sans succès. Pas 
question que je l’abandonne. 

Plus personne ne parle. On s’observe, à distance. Je devine qu’ils n’ont jamais 
été favorables aux démonstrations d’affection, dans la famille, mais je sais aussi 
qu’à cet instant, si elle n’était pas clouée à un Écossais atteint de priapisme, 



Éléonore se précipiterait dans leurs bras. Même à poil. Elle en tremble 
d’anticipation. Mais je ne suis pas disposé à la laisser partir. Pas encore. Je 
grappille des secondes sous prétexte d’analyser les visiteurs inattendus. 

C’est la première fois que la famille est réunie sous mes yeux, car je n’ai été 
engagé qu’après leur disparition, mais ils apparaissaient si souvent dans les 
tabloïds que les changements me sautent aux yeux comme des évidences. Au jeu 
des 7 erreurs, c’est le prince, Conrad, qui gagne la palme. 

La reine Edwige, si attachée à contrôler son image que je ne l’ai jamais vue 
sur papier glacé autrement qu’habillée de vêtements de créateur français - en 
hommage à sa patrie natale, j’imagine - est vêtue d’une sorte de robe en feuilles 
de palmiers. Elle accuse le coup des six mois passés sur cette île. Ses cheveux 
sont trop longs, sa peau brunie par le soleil est marquée de nombreuses rides de 
lassitude. Malgré tout, elle conserve sa prestance et son chic parisien. 

Le roi Gustave, lui, est amaigri, torse nu, affublé d’une longue barbe blanche 
qui fait ressortir ses yeux noirs dont on a l’impression qu’ils lancent des 
éclairs... droit sur moi. Il ne lui manque que le trident pour parfaire l’image d’un 
Poséidon échoué sur l’île. 

Conrad, contrairement à ses parents, est métamorphosé. Le garçon pâlot et 
fragile, un peu précieux, au charisme insignifiant, dont la plupart s’accordaient à 
dire qu’il ne pourrait jamais assumer la fonction royale, est transformé en jeune 
homme bronzé, athlétique. Pas autant cependant que son compagnon, sorte de 
colosse polynésien, presque aussi tatoué que moi, mais encore plus large 
d’épaules. 

Je concentre à nouveau mon attention sur beau-papa. Et ce que je lis sur son 
visage, même si ses traits sont mangés par cette touffe de poils blancs emmêlés, 
me rend nerveux. 

Je sais tout à fait ce qui déclenche cette lueur meurtrière qui fait briller ses 
prunelles : le fait que seul mon bras habille sa fille unique. Et même si Éléonore 
feint maintenant le détachement et essaie de porter l’Écossais de façon la plus 
naturelle possible, sa prestation n’est guère convaincante, car la voix du roi se 
mue en un grondement sourd : 

— Éléonore... 

— Papa ! Je te présente Colin Ramsay ! Mon... garde du corps ! 

Les lèvres du roi bougent à peine, tant sa mâchoire est contractée. 

— Garde du corps ? Il prend son rôle au pied de la lettre... 

Pas besoin de voir le visage d’Éléonore pour comprendre qu’elle est 
littéralement en train de se décomposer dans mes bras. D’ailleurs, si Conrad 



conserve une attitude décidément décontractée, la reine Edwige, elle, commence 
à s’agiter pour trouver un moyen de dénouer la situation. 

Elle pose une main apaisante sur le bras de son époux. 

— Gustave, je t’en prie... 

— Monsieur, je renchéris, nos vêtements sèchent juste derrière vous. Si vous 
vous retourniez quelques minutes pour nous laisser regagner le rivage et nous 
rhabiller, nous pourrions continuer cette conversation en étant plus à notre aise. 

Cette intervention fige la scène... Et ma princesse, qui arrête de respirer, 
malgré mes conseils. 

Donner des ordres, même indirects à un roi ? Pas sûr que cela soit une très 
bonne idée, à voir la façon dont ses narines se mettent à gonfler. Mon regard 
affronte sans faiblir celui de Gustave VI, et Éléonore, qui sert bien malgré elle de 
bouclier humain, tremble autant que si elle allait se prendre de vraies balles. 

À ce régime, dans deux minutes elle sera en état de choc. Il est hors de 
question qu’elle subisse les dégâts collatéraux de mon affrontement avec son 
père alors qu’elle devrait être en train de célébrer la résurrection de sa famille. 
C’est pas si fréquent ce genre d’évènement. 

Donc, je m’apprête à capituler. Pour elle. Pourtant, contre toute attente, le roi 
accepte de nous tourner le dos, en grommelant de réprobation. Les autres en font 
autant. 

Sans plus attendre, j’attire Éléonore hors de l’eau. Ou plutôt je la hisse en 
direction de la plage. Je crois que ses pieds ne touchent pas une seule fois le sol 
lors de notre parcours, mais mon intuition me dit que la patience du roi, à l’instar 
de celle de sa fille, est loin d’être infinie. 

Arrivés sur le sable, je m’assure d’un regard qu’Éléonore tient à peu près sur 
ses jambes. Elle vacille un peu, mais reste à la verticale, alors j’attrape ses 
vêtements et lui tends. 

Elle s’en saisit comme si son salut en dépendait, évite soigneusement mon 
regard et commence à essayer de se rhabiller avec des gestes encore plus 
malhabiles qu’à l’accoutumée. J’ai le temps de remettre rapidement mon jean et 
mon tee-shirt qu’elle en est toujours au même point : nue et avec une robe 
chiffonnée qu’elle maltraite entre ses doigts. À ce train-là, dans deux minutes, le 
truc va partir en charpie, et on va se retrouver avec un problème de plus. Car les 
boutiques de fringues ne courent pas les rues dans le coin. 

Je stoppe le massacre en agrippant ses poignets. D’un mouvement de tête 
doublé d’un froncement de sourcils, j’étouffe son cri de protestation. J’ôte sa 
robe entortillée de ses doigts tremblants et l’aide à l’enfiler par-dessus sa tête. 



Lorsqu’elle réapparaît, une fois le tissu passé, je ne peux m’empêcher de poser 
mes mains sur ses joues. Je plonge mes yeux dans son regard troublé. 

— Tout va bien se passer, Princesse, je chuchote. Ta famille est en vie, et c’est 
la meilleure nouvelle qui pouvait arriver. 

Elle hoche la tête, manifestement perdue. Égoïstement, sans réfléchir, je 
m’accorde un ultime moment de plaisir. Mes lèvres frôlent les siennes, nos 
souffles se mêlent. 

Je jure que je voulais juste lui donner un chaste baiser d’adieu. Mais je ne sais 
comment, une seconde plus tard, nos respirations s’emballent, nos langues se 
mêlent avec avidité, mes mains s’emploient à défaire ce qu’elles venaient de 
faire... à moins de deux mètres du dos du roi Gustave. 

C’est sauvage et addictif, avec un goût d’interdit. Et bruyant apparemment. 
On ne doit pas être très discret puisqu’un raclement de gorge appuyé de son père 
fait sursauter Éléonore et met fin à ce délicieux baiser. Elle bondit loin de moi 
comme si elle avait été frappée par la foudre divine et rajuste sa robe. Je ne 
cherche pas à la rattraper. 

Trop d’émotions se bousculent en elle, et quand elle est enfin décente, elle 
oublie son éducation princière et des siècles de noble retenue pour se précipiter 
dans les bras de ceux qu’elle croyait avoir perdus. Ça sanglote, ça renifle, ça re¬ 
sanglote et je me sens mal à Taise, tout comme le quatrième larron qui assiste 
comme moi à la scène en spectateur un peu voyeur. 

Éléonore n’est qu’à trois pas de moi et pourtant, j’ai l’impression que 
l’alignement de nos planètes est terminé. Reste à savoir s’il va se produire à 
nouveau avant une centaine d’années. 

C’est la seule pensée qui me traverse alors que le roi met fin aux effusions en 
morigénant sa famille, même si ses yeux brillent. Finalement, nous nous 
retrouvons assis autour du feu. Éléonore pleurniche toujours un peu, sa mère lui 
caresse les cheveux. Exactement ce que j’aimerais faire, à cet instant. Et le roi 
l’admoneste d’un ton bourru qui ne dissimule pas une voix cassée par 
l’émotion : 

— Tu es calmée, Éléonore ? Quelle idée de se mettre dans des états pareils ! 

Piquée au vif, elle se redresse aussitôt. 

— Je vous croyais morts, désolée d’être si émotive ! Figure-toi que cela fait 
six mois que je tente de faire mon deuil de la mort brutale de toute ma famille, et 
quand je commence un peu à émerger, c’est pour me crasher en avion sur une île 
déserte... Enfin que je croyais déserte, jusqu’à ce que vous apparaissiez comme 
un mirage ! 



Je réprime un sourire et quand je vois le roi Gustave faire de même, je suis 
tenté d’échanger une bourrade complice avec lui : il use des mêmes moyens que 
moi pour sortir la princesse des émotions fortes dans lesquelles elle s’embourbe 
avec une régularité d’horloge suisse. 

Je profite de cette complicité soudaine pour jouer l’apaisement. 

— Éléonore n’a pas tort, Monsieur. Ces derniers mois ont été difficiles pour 
elle. Elle a cru avoir perdu sa famille, a dû honorer des fonctions auxquelles elle 
n’était pas préparée... Et puis il y a eu ce crash d’avion... 

— Qui n’avait rien d’accidentel, termine Gustave sur le ton de l’évidence. 

— Non, en effet, Monsieur. 

Le roi semble avoir abandonné temporairement l’idée de me sauter à la gorge. 
Je crois que j’ai au moins réussi à signer un armistice. 

En quelques mots, je raconte les tentatives de régicide contre Éléonore, les 
circonstances dans lesquelles nous avons échoué sur l’île. Le regard de Gustave 
se fait de plus en plus sombre à mesure de mon récit. 

— Il y a au moins un point positif dans cette histoire, Monsieur, c’est que les 
secours ne devraient plus tarder. 

Il n’y a aucun doute dans mes propos. Je capte du coin de l’œil le petit sursaut 
de surprise d’Éléonore, mais mon attention reste fixée sur le roi. 

— Vous êtes bien sûr de vous, mon garçon ! assène-t-il, et Éléonore opine 
furieusement du chef pour appuyer les propos de son père. 

— Ce sont les faits, Monsieur. L’avion était muni d’une boîte noire et avec 
notre amerrissage de fortune, la carlingue est restée intacte. Le temps de lancer 
les opérations de secours, de localiser l’épave, de s’apercevoir que des passagers 
sont manquants et les recherches débuteront. Nous sommes sur l’île la plus 
proche du crash et nous avons veillé à laisser un peu partout des traces de notre 
passage pour les secours. Ce n’est plus qu’une question d’heures avant qu’ils 
nous retrouvent. 

Cette fois, la bouche d’Éléonore est si grande ouverte que je pourrais vérifier 
si elle a toujours ses amygdales. Elle ne la referme dans un claquement de 
mâchoires que lorsque nos regards se croisent. Je sais parfaitement ce qu’elle 
pense. 

— Tu ne m’as jamais... Vous ne m’avez jamais dit tout cela avant ! 

Je hausse les épaules. 

— J’ai toujours dit que nous nous en sortirions. 

— Mon Dieu, Monsieur Ramsay ! Si vous avez raison, cela signifie que notre 
cauchemar pourrait bientôt prendre fin ? s’exclame la reine Edwige. 



— Je l’espère, Madame, je l’espère. Mais vous avez l’air de vous en être tirés 
remarquablement bien durant tous ces mois. 

— C’est grâce à Teiva. 

Le colosse Teiva reste impassible, mais son regard franc et sa force tranquille 
me plaisent depuis le début. 

— Effectivement, explique Gustave, sans Teiva, nous n’aurions pas survécu. 
C’est le fils du Chef de Vanua Piti’i. Il a embarqué avec nous et a remarqué très 
vite que quelque chose n’allait pas. Lorsque le bateau a commencé à prendre 
l’eau, a dérivé et fini par sombrer, il nous a sauvé la vie par sa connaissance de la 
mer et des îles de l’archipel. 

— C’est aussi grâce à Teiva que nous n’avons souffert ni de la soif, ni de la 
faim. C’est un remarquable cuisinier. 

Le sourire de Conrad est rayonnant et Éléonore, qui ne cesse de dévisager tour 
à tour chaque membre de sa famille, le remarque aussitôt. Elle plisse les yeux, 
intriguée. 

Le colosse, lui, tend une immense main vers la gamelle qui bout sur le feu. 

— D’ailleurs, si vous le permettez, demande-t-il d’une voix douce teintée 
d’accent polynésien, j’aimerais bien stopper le massacre de ce pauvre poulpe. 
C’est un mets délicat qui requiert une cuisson précise. Si vous me laissez m’en 
occuper... 

D’un geste de la tête, j’acquiesce. Je lui abandonne volontiers ma fonction de 
chef cuistot sans blessure d’ego. L’expression de Conrad est devenue admirative 
et Éléonore n’en perd pas une miette. 

— Conrad, tu es... changé. Comme si ce séjour sur l’île t’avait transformé... 

Le visage du prince s’enflamme dans la seconde. Une belle teinte brique que 

je connais pour l’avoir observée sur diverses parties du corps d’Éléonore. 

Cette fois, c’est la physionomie de la reine Edwige qui s’illumine alors qu’elle 
couve son fils d’un regard fier. 

— Teiva a eu une remarquable influence sur Conrad. Il Ta poussé à se 
découvrir, à se dépasser par l’effort physique. D’ailleurs, ils vont courir un long 
moment tous les deux tous les matins. Cela fait le plus grand bien à Conrad. Ils 
en reviennent épuisés, mais ragaillardis. 

La mine d’Éléonore s’allonge au fur et à mesure du discours de sa mère, alors 
que celle de son frère est totalement écarlate, oreilles comprises. Elle fixe son 
frère d’un air mi-suspicieux, mi-goguenard, un sourcil levé. 

— Courir, hein... 

La réplique du grand frère ne se fait pas attendre. 



— Oui, tu sais bien, ma chère sœur, courir. Je crois comprendre que toi, tu 
préfères la natation... Tu n’avais pas la phobie de l’eau ? Ton garde du corps est 
capable d’accomplir des miracles... 

Les yeux d’Éléonore s’agrandissent, puis s’étrécissent, l’atmosphère se charge 
d’électricité, la bouche de la princesse s’ouvre... 

Bordel, terrain glissant. Très glissant. 

— Et du coup, comment vous nous avez retrouvés ? je lance précipitamment 
pour éteindre l’incendie. 

— Ah, c’est une histoire intéressante, rebondit Edwige, visiblement 
interloquée par la joute entre ses deux enfants. 

— Oui très intéressante, appuie Conrad qui triomphe soudain, avec un petit 
sourire trop appuyé pour être honnête. Papa, tu leur racontes ? 

— Cette nuit, commence le roi, nous avions établi le camp à quelques 
kilomètres d’ici, sur la plage, quand nous avons été éveillés par des cris 
étranges... 

Tout le sang quitte le visage d’Éléonore qui devient aussi blanche que le sable 
sur lequel elle trône. 

— La comédie a duré une bonne partie de la nuit. Comme des cris de douleur 
d’animal blessé. Un peu sifflants... 

Le roi semble réfléchir un instant, Éléonore s’évapore peu à peu tant elle pâlit, 
Conrad réprime un fou rire, Teiva est toujours impassible. C’est la reine qui 
reprend innocemment la parole en lissant sa robe de palme. 

— En fait, ce cri me rappelait un peu celui de la marmotte de mon enfance 
dans les Alpes...Vous avez déjà entendu une marmotte crier, Monsieur Ramsay ? 

C’est d’une voix étranglée que j’avance une réponse. 

— Ça...ça m’est arrivé une fois ou deux. 

Ou plutôt quatre ... 

— Et bien c’était un peu le même genre de cri, quoique plus essoufflé. Mais 
très aigu. Vous n’avez rien entendu par ici ? 

Cette fois, je n’ai plus assez de voix pour répondre, alors je me contente de 
secouer la tête tout en vérifiant du coin de l’œil qu’Éléonore n’est pas en train de 
succomber à un infarctus. 

— Quoi qu’il en soit, reprend Gustave, cela n’a cessé qu’au petit matin, alors 
nous avons décidé de nous diriger vers l’origine du bruit... 

Les sourcils du roi se rejoignent soudain, comme s’il venait de réaliser une 
chose de la plus haute importance. 

— ... Et nous sommes tombés sur vous, termine-t-il d’un ton devenu 



suspicieux. Éléonore, est-ce que tu... 

Les yeux d’Éléonore lui sortent de la tête, elle entrouvre la bouche et je crains 
le pire, quand un grondement enfle soudain et déchire l’atmosphère. 

Toutes les têtes - couronnées ou non - se lèvent dans un bel ensemble en 
direction du bruit qui s’amplifie. La jungle s’anime de cris divers pour 
accompagner ce son incongru de moteur. 

Les couleurs regagnent les joues d’Éléonore aussi rapidement que l’appareil 
grossit dans notre champ de vision, jusqu’à ce que je distingue les pâles de 
l’hélicoptère. 

Sauvés par le gong. 

— On dirait que les secours arrivent encore plus vite que prévu. Dans une 
heure, nous serons de retour dans la civilisation. 

Éléonore bondit sur ses pieds, se met à agiter les bras en tous sens pour se 
faire repérer du pilote, bientôt suivi de son père et de sa mère, gagnés de la 
même fièvre. 

Je ne bouge pas. Pas plus que Conrad et Teiva qui semblent abasourdis par 
l’apparition de l’appareil. 

C’est le bonheur qui devrait m’envahir, non ? Et bien j’y ai goûté cette nuit, et 
là, la sensation que j’éprouve n’en a pas la saveur. 

Ce qui me console ? Conrad et Teiva paraissent aussi dépités que moi. 



Chapitre 19 


Colin 

Je sais Éléonore en sécurité, dans l’avion qui la ramène - qui nous ramène - 
chez elle, et pourtant, je ne peux m’empêcher de la mater à la dérobée. 

Réflexe de garde du corps, allez-vous me dire... Oui, sauf que là, 
confortablement installé depuis quelques heures dans l’avion ultrasécurisé prêté 
par le gouvernement de Vanua Piti’i - ils ont des bateaux traditionnels, mais ne 
rechignent pas non plus à la modernité - ma Princesse n’est absolument pas en 
danger. Donc je ne suis pas en service. Alors pourquoi je m’inquiète ? 

Depuis que le bruit du moteur de l’hélicoptère a déchiré l’atmosphère 
tropicale, il ne s’est guère écoulé plus de quelques heures car tout a été mis en 
œuvre pour rapatrier le plus rapidement possible la famille royale au complet. 

La nouvelle de leur résurrection a déjà fait le tour de la Terre. Il m’a suffi, 
pour m’en apercevoir, de me connecter à internet avec le téléphone sécurisé que 
j’ai réclamé, alors que nous attendions le décollage. L’histoire d’Éléonore et de 
ses parents s’est répandue sur la planète, façon conte de fées dont raffolent les 
médias et les midinettes. Résultat ? L’hashtag #PrincesseSauvéeDesEaux est en 
tête des réseaux sociaux. Suivi de près par #PasSiHodooQueÇa 

Pas sûr que ça plaise à Éléonore... 

Assise quelques rangées devant moi, entourée de ses parents et de son frère, 
ma Princesse semble très loin de toute cette agitation. Contrairement à moi, elle 
n’a pas demandé de téléphone ou de moyen de communication moderne. 
Comme si elle ne voulait pas retrouver la fièvre du monde réel. Elle a traversé 
ces dernières heures avec un air étrange, troublé, sans lâcher ses parents des 
yeux. Ensuite, elle a retrouvé sa nervosité pré-vol. Je me suis gardé du moindre 
commentaire. Et même si je mourais d’envie de la prendre dans mes bras pour la 
rassurer, je me suis contenté de l’observer de loin broyer la main de son père et 
de son frère. 

Déjà, je ne fais plus partie du tableau. 

Et merde ! 

Je déplie ma carcasse, toujours trop grande pour ces sièges d’avion. Surtout 
quand je suis aussi tendu que la corde bandée d’un arc. J’étire les bras au-dessus 
de ma tête dans un grognement, sans réussir à retrouver mon calme intérieur. 



Un coup d’œil à Éléonore dont j’aperçois juste le profil, et qui somnole, les 
yeux clos, et je me lève. Un tour aux toilettes, histoire de me dégourdir les 
jambes et de me passer un peu d’eau sur le visage, voilà ce qui va peut-être 
m’apporter un apaisement éphémère. 

À peine la porte est-elle refermée que ce putain de sentiment d’oppression qui 
comprime ma poitrine est renforcé par l’étroitesse des lieux. Je me dépêche de 
faire ce que j’ai à faire, me lave les mains et le visage, puis inspire un grand 
coup avant d’actionner la tirette... 

...pour me retrouver nez à nez - ou plutôt torse contre nez - avec une jolie 
princesse survoltée. 

Éléonore plante ses billes brunes droit dans les miennes, pose une main 
impérieuse sur ma poitrine. Et pousse. Je pourrais ne pas bouger et la laisser 
prendre cet air courroucé qu’elle adopte à chaque fois que je n’obéis pas à l’un 
de ses ordres, implicites ou explicites. Mais je suis si surpris de la trouver là que 
je fais un pas en arrière alors qu’elle avance. 

La porte coulisse dans son dos, nous nous retrouvons enfermés. 

Dans un cagibi. Tous les deux... 

L’air ambiant se charge d’une électricité qui fait hérisser les poils de mes bras 
et soulever imperceptiblement le coin de mes lèvres. 

Éléonore ne semble même pas se rendre compte de ce qu’elle vient de faire : 
s’enfermer dans la cage aux lions. Avec le lion affamé. Au contraire, elle 
m’engueule : 

— Tu as une vessie en acier ou quoi ? 

Je lève un sourcil circonspect tout en essayant de faire abstraction du fait que 
ses seins sont collés à mon torse alors qu’elle est en train d’évoquer une partie de 
mon appareil génital reproducteur. Même si ce n’est pas la partie la plus 
intéressante, je veux bien l’admettre. 

— Ça fait des heures que j’attends que tu quittes ce satané siège ! 

Ah oui ? Alors pendant que je surveillais ma Princesse, c’est elle qui me 
guettait ? 

Éléonore se tortille, et comme elle ne peut faire un mouvement sans se heurter 
à moi, paraît enfin s’apercevoir de la promiscuité dans laquelle elle nous a 
plongés. J’en appelle à tous mes ancêtres celtes et à leur flegme pour rester de 
marbre. Elle est si proche que je perçois l’accélération de sa respiration. 

— Tu as attendu des heures... pour pouvoir t’enfermer avec moi dans les 
toilettes de l’avion ? 

J’ai tout le loisir d’observer le visage d’Éléonore s’embraser en une seconde. 



— Hein ? Mais non ! Je ne voulais pas... euh... Je voulais juste... 

Il fait encore plus chaud. J’ai envie de glisser mes doigts sur ses joues 
empourprées. Puis d’effleurer la rondeur de son sein. 

Voilà que ma respiration déraille à son tour et que ma voix devient beaucoup 
trop rauque. 
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— Tu voulais que je te fasse entrer dans le Mile High Club ? je plaisante. 

Plaisanterie qui tombe complètement à plat chez ma Princesse, qui s’agite de 

plus de plus, sans avoir conscience qu’elle aggrave le problème. 

— Le «quoi» club ? J’adore les clubs ! Tu sais qu’à l’Université, j’ai fait 
partie d’au moins dix clubs ! D’ailleurs, il y avait cette fraternité bizarre où pour 
y rentrer, il fallait que tu traverses tout le campus déguisé en lapin ! Tu sais, avec 
les oreilles, et le petit pompon, là... 

La salive afflue à mon palais et je secoue la tête pour chasser la vision 
d’Éléonore déguisée en bunny. 

Mes mains encadrent ses joues. Ses yeux s’agrandissent et elle stoppe net sa 
logorrhée. 

— Qu’est-ce que tu voulais, Éléonore ? 

Sa peau est brûlante sous mes doigts. Elle aspire sa lèvre inférieure, la 
mordille innocemment, et je lutte de toutes mes forces pour garder le contrôle. 

— Et plus important, est-ce que tu vas bien ? 

Elle cesse de respirer. Puis tente de me répondre d’une petite voix. 

— Je vais bien Colin. Je ne sais pas trop, je voulais te parler, te... 

Elle cherche ses mots, ses pupilles se voilent. 

.. .Dire adieu ? 

Je ne veux pas savoir. Je ne veux pas l’entendre énoncer les évidences. Par 
contre, je veux l’embrasser. Excellent moyen d’éviter de faire face à la réalité, 
tout prolongeant ce que nous avons vécu. 

Alors je le fais. J’observe ses yeux s’agrandir encore alors que je me penche 
vers elle. Je m’arrête à quelques centimètres de sa bouche tentatrice. 

— Respire... 

J’attends qu’elle ait pris une inspiration saccadée. Et je l’embrasse. D’abord 
tendrement, pour apprécier la douceur de sa bouche, puis plus passionnément 
lorsqu’elle répond à mon baiser et gémit contre mes lèvres. 

On va peut-être le rejoindre ce club. Il me suffirait de soulever la jupe de ma 
Princesse, de faire glisser sa culotte le long de ses superbes jambes, puis de la 
soulever jusqu’à ce qu’elle les enroule, ces jambes, autour de ma taille. Et elle le 
fera, je le sais. 


Mes doigts tâtonnent pour trouver la tirette de la serrure, la poussent d’un 
geste vif. Puis ils empoignent une fesse ronde. Éléonore se love un peu plus près 
de moi. 

Décollage imminent. 

Un coup sonore à la porte nous fait sursauter dans un bel ensemble. Je sais qui 
vient de me causer une défaillance cardiaque, avant même que ne retentisse le 
grondement. 

— Éléonore ! tonne une voix royale à peine assourdie. 

Le roi. De l’autre côté de la porte. Bien sûr. Ou plutôt, forcément. Qui 
d’autre ? 

Je retombe sur la terre ferme. Finalement, le vol est annulé. 

Éléonore s’écarte de moi autant qu’elle le peut. Autant dire que nos corps se 
touchent toujours en beaucoup trop d’endroits. Par contre, plus aucune chaleur 
ne nous rend fiévreux, une température en dessous de zéro descend sur nos 
épaules. 

Je capte le regard désespéré de ma Princesse à l’instant où un second 
« Éléonore ! Ouvre cette porte ! » fait trembler les cloisons. 

J’analyse rapidement la situation. À moins que je ne me découvre un talent de 
téléportation, il n’y a pas trente-six solutions. 

J’attrape la chevelure d’Éléonore, et l’enroule autour de ma main. 

— À genoux, Princesse, je chuchote. 

Ce n’est même plus de la surprise que je lis dans les prunelles princières, à ce 
stade, c’est de l’ahurissement total. Elle jette un regard effaré à la porte comme 
si son père pouvait voir au travers. D’ailleurs, je ne suis pas loin de me 
demander si ce n’est pas le cas. 

— Colin ! On ne va pas... Enfin mon père ! Il est juste lààààààà ! 

Je tire un peu sur ma prise, adopte un ton impérieux. 

— À. Genoux, je répète entre mes dents serrées. 

Je ne sais par quel miracle elle m’obéit, avec maladresse. Sans doute parce 
que je suis la seule autre personne enfermée avec elle dans 2 m 2 . Connaissant 
son imagination débridée, elle doit être en train d’échafauder un millier 
d’hypothèses et dans 999 d’entre elles, j’ai été contaminé par un virus tropical et 
je suis en train de me transformer en zombie satyre. 

La mienne d’imagination, se débride elle aussi quand je vois ma Princesse à 
genoux devant moi avec cet air mi-implorant, mi-où-pourrais-je-trouver-un- 
objet-tranchant-pour-liquider-le-zombie-et-me-tirer-de-cette-situation- 
embarrassante. 



La main sur la tirette, je lui désigne de l’autre la cuvette des toilettes. 

— Sois convaincante ! 

Enfin, la lumière se fait dans sa jolie tête. Pourtant, sa panique redouble. 

— Comment ? chuchote-t-elle 

— Si tu as fait partie d’un club de théâtre, c’est le moment de mettre tes 
talents à contribution. Sinon, pense à une autre sorte de club que tu aimes bien 
fréquenter. Tu sais, ceux où on boit de l’absinthe... 

Les couleurs quittent le visage d’Éléonore qui vire au verdâtre. Ah, la 
puissance de l’évocation... 

Je tire le loquet, avec l’impression mordante de pénétrer en terrain miné, pour 
me retrouver face à un roi furieux. Ou pire : un père furieux. Derrière moi, 
Éléonore se met à tousser. Pas mal. 

Gustave n’est pas très grand, c’est vrai. Mais ces quelques heures lui ont 
permis de retrouver toute sa majesté. Barbe taillée, vêtements propres, yeux 
noirs dans un visage émacié et buriné, il est redevenu celui dont le portrait orne 
tous les billets du Royaume. 

Et croyez-moi, cela fait une drôle d’impression quand vous vous étiez en train 
de caresser les fesses de son unique fille, il y a moins d’une minute. 

— Monsieur Ramsay... 

Le ton est glacial. Non, plus que cela. Polaire. 

Éléonore redouble de conviction dans sa toux. Elle va finir par réellement 
gerber à ce train-là. 

— Sire... 

Nous nous affrontons dans un duel visuel qui m’oblige à mobiliser toute mon 
expérience du terrain pour ne pas céder. 

— Je ne vous côtoie que depuis quelques heures, Monsieur Ramsay, et 
pourtant, je ne cesse de vous trouver collé à ma fille. Peut-être s’agit-il d’une 
incompréhension diplomatique ? Le mot « garde du corps » a-t-il le même sens 
dans votre langue natale ? Souhaitez-vous que nous recourions à l’aide d’un 
traducteur pour mieux nous comprendre ? 

Ironie grinçante. D’habitude c’est ma spécialité, mais je crois que j’ai trouvé 
mon maître. 

Derrière moi, Éléonore s’étrangle. Je commence à craindre pour sa santé. 

— Élé... Son Altesse Éléonore souffre du mal de l’air, Sire. Rien d’étonnant 
après ce que nous avons vécu. Néanmoins, elle ne voulait pas vous inquiéter. 

Le regard acéré du roi daigne m’abandonner une seconde pour s’adoucir 
lorsqu’il enveloppe la silhouette de sa fille. 



— Éléonore, comment te sens-tu ? 

Forcément, Éléonore se redresse en entendant son père s’adresser à elle. Peut- 
être un peu trop vite d’ailleurs. Mais il lui suffit de croiser un instant mon regard 
quand je me décale pour la laisser sortir et elle reprend une mine affligée. Elle 
n’a pas besoin de trop se forcer d’ailleurs. Blême, essoufflée, tremblante, elle est 
l’illustration vivante d’une campagne sanitaire des gestes à adopter contre la 
propagation de la gastro-entérite. Un coup d’œil à son teint livide et on se 
rappelle sans problème qu’il faut se laver les mains après être passé aux toilettes. 

Cela n’échappe pas à son père. Et étant donné qu’il ne peut que remarquer 
qu’elle est encore toute habillée, la tension redescend d’un cran. 

— Ça... Ça va un peu mieux, papa. 

D’un geste, il l’invite à le rejoindre dans la coursive, puis lui fait signe de 
gagner l’avant de l’appareil. 

— Tu as sans doute oublié qu’il y a un médecin à bord, ma chérie. Il saura 
mieux prendre soin de toi que ton garde du corps. Sans vouloir nier vos talents, 
Monsieur Ramsay. 

Éléonore passe avec un air piteux qui lui va à merveille, puis elle s’éloigne 
vers sa place. 

À peine suis-je en train de me dire qu’on ne s’en est pas si mal sorti que je 
remarque que le roi n’a pas bougé d’un iota. Loin de manifester le désir de 
suivre sa fille, il se campe devant moi. Et me fait généreusement bénéficier de 
toute son aura royale. Sauf à le forcer à libérer le passage, je n’ai d’autre choix 
que d’écouter ce qu’il a à me dire. 

— Monsieur Ramsay, je veux vous voir en audience privée dès notre retour, 
commence-t-il d’un ton neutre. Il y a des choses dont nous devons discuter, et 
notamment de l’organisation de la sécurité de ma famille... 

D’accord. 

— ...Entre autres. 

Je me disais aussi. 

La mine royale s’assombrit, ses yeux se font plus noirs sous ses sourcils 
broussailleux. 

— Comme vous l’avez sans doute remarqué, Monsieur Ramsay, nous avons 
quitté l’île. Et ce qui pouvait vous paraître normal là-bas, ne l’est plus ici. 

Si je me posais la question de ce que pouvait être cet « autre » sujet qu’il 
voulait aborder, me voilà renseigné. La voix du roi n’est plus qu’un grondement 
sourd. 

— Éléonore a déjà été suffisamment blessée par des individus en manque de 



publicité, Monsieur Ramsay. Et mon devoir en tant que père est de la protéger. 
Alors interrogez-vous sur ce que vous pourriez lui apporter. Et si la réponse ne 
vous est pas évidente, laissez-la tranquille... 

Je devine que la moindre justification ne ferait qu’aggraver la piètre opinion 
du roi à mon égard. Il ne veut pas d’explication, il veut que je disparaisse de la 
vie d’Éléonore. 

— Ma fille n’est pas n’importe qui, Monsieur Ramsay. Ne l’oubliez jamais. 

Impossible de l’oublier. Je n’en suis que trop conscient. 

Je regarde le roi s’éloigner, la tête bourdonnant de ses derniers mots. Un 
signal sonore retentit, tandis que la voix mélodieuse de l’hôtesse de l’air se fait 
entendre dans la cabine : 

— Veuillez regagner vos sièges et attacher vos ceintures, nous allons atterrir. 
Au sol, la température est de... 

L’atterrissage est un peu trop rude. Même pour moi. 



Chapitre 20 


Éléonore 

Une petite boîte en or sertie d’émeraudes et de rubis se matérialise devant moi 
au moment où je pose d’un geste empreint de solennité la plume sur le papier 
vélin. 

— Chérie, tu veux une pâte de coings ? 

Je relève les yeux, extrais le petit bout de langue que j’avais coincé entre mes 
dents, pour protester : 

— Maman ! Je travaille, là ! 

Ma mère hausse les épaules. 

— Oui, enfin, n’exagère rien, Éléonore. Il s’agit juste de signer un bout de 
papier... 

Derrière moi, la Salle du Trône bruisse de chuchotements outrés. Conrad a 
l’air absent. Oncle Charles se racle la gorge. Mon père se fend d’un « Edwige » 
irrité mais pas trop quand même. 

Je me joindrais bien au concert. Juste signer un bout de papier ? Juste signer 
« le bout de papier le plus important de ma vie », oui ! 

— Tu es sûre que tu ne veux pas une pâte de coings ? Je te trouve une petite 
mine depuis notre retour... Tu sais que le coing a des vertus... 

— MAMAN ! 

— EDWIGE ! 

Cette fois, ma mère retire la boîte en maugréant. 

— Très bien ! annonce-t-elle d’un ton sec qui dément justement que tout soit 
« très bien ». Je vous laisse à vos obligations. Éléonore, tu passeras me voir à 
mes appartements quand tu auras fini... 

Le regard noir qu’elle jette à mon père en se levant ne laisse aucun doute sur 
le fait que ce soir, la porte de la Chambre de la Reine restera fermée à clé et que 
les passages secrets qui la relient aux appartements du roi seront truffés de 
pièges mortels. 

Je repose la plume sur le vélin. Je laisse passer une seconde de latence en 
l’attente d’une prochaine interruption, mais chacun retient son souffle jusqu’à ce 
que j’appose ma signature sur ce fichu document. 

Griffonner ces quelques lettres permettra de résoudre la plus grosse crise 



constitutionnelle que le Royaume ait connue. Bizarrement aucun de mes illustres 
aïeux n’a prévu le cas de la résurrection d’un roi. Conséquence ? Depuis le 
moment où l’hélicoptère est apparu dans notre ciel, le temps - qui semblait 
s’écouler interminablement sur l’île - s’est emballé. Dès que nous avons à 
nouveau foulé le sol de notre Royaume, nous avons eu droit à des célébrations 
sans fin, nous avons dû repousser des hordes de journalistes... et tous les 
jurisconsultes sont devenus chauves à force de s’arracher les cheveux pour 
déterminer qui est roi... Ou reine. 

Une seule conclusion s’est imposée : je dois abdiquer au profit de mon père, 
qui sera recouronné dans quelques jours. Et je deviendrai officiellement 
Éléonore 1ère, reine au règne le plus court de l’histoire du Royaume. Je n’y vois 
guère d’inconvénient. Je vais retrouver ma vie de princesse. C’est ce que je 
voulais, non ? 

Par contre, cela ne semble pas réjouir Conrad, qui fait une tête de dix pieds de 
long. Mon père, lui, debout à ma droite, pianote avec fébrilité sur le palissandre 
du secrétaire auquel je me suis installée pour signer l’acte d’abdication. Dans 
mon dos, je sens les regards curieux de tous les ministres, et représentants de la 
société civile et religieuse. Et encore, nous sommes en petit comité : ni 
journaliste, ni peuple. 

La cérémonie de recouronnement, par contre, sera publique. Des chaînes de 
télévision ont payé des millions pour obtenir le droit de la diffuser en direct. Je 
devrais déjà me préoccuper de la robe que je porterai. Pourtant, je n’arrive pas à 
m’y intéresser. 

L’encre dessine des volutes tremblantes, la plume crisse sur le papier... 

Mon père retire la feuille d’entre mes mains à peine la dernière boucle du e 
tracée. 

On y est ! 

Je ne suis plus reine. 




Je traverse le Palais en tramant des pieds. Les laquais, en m’ouvrant les portes, 
s’emmêlent les pinceaux sur le titre à me décerner lorsque je franchis les seuils. 
Reine ? Princesse ? 

Ma mauvaise humeur se renforce à chaque pièce. De toute façon, j’ai toujours 
trouvé ridicule cette façon de tonner mon nom dès que je vais d’un endroit à 
l’autre. Sans compter toutes les ruses que j’ai dû déployer à chaque sortie en 
douce pour quitter le Palais sans que dix gars hurlent mon nom en retraçant mon 



parcours plus sûrement que la carte du Maraudeur. 

— La Reine... Euh Princesse... Euh... 

Un seul de mes regards princiers fait taire le laquais posté devant les 
appartements de ma mère. Un autre regard et le battant est prestement poussé. 

Une véritable ruche apparaît devant mes yeux. Partout, ça s’agite, ça tournoie, 
sans cependant que ce remue-ménage ne crée plus de bruit qu’un léger vent 
d’automne. Des étoffes volettent sous mes yeux, des parfums vaporeux 
chatouillent mes narines. 

— Maman ? 

Cet appel n’est que rhétorique car je sais parfaitement où elle se trouve. Au 
milieu des abeilles. C’est elle la reine, non ? 

— Ici, ma chérie! 

Les suivantes de ma mère s’écartent sur mon passage comme la mer Rouge. 
Ou comme si j’étais atteinte de la peste bubonique. Je les avais toutes renvoyées 
lors de mon règne car Toinette suffisait à mon bonheur. Du coup, quelque chose 
me dit qu’elles ne voteront pas pour moi au titre de reine de l’année. 

Je m’affale - avec grâce - dans le fauteuil qui fait face à celui de ma mère. 
Pas moins de trois personnes s’affairent sur sa tête, ses cheveux sont si laqués 
qu’ils tiennent tout droit, et le temps de m’asseoir, deux teintes de rouge sont 
appliquées sur ses lèvres et aussitôt retirées. À cet instant ma mère ressemble 
plus à une drag-queen qu’à une queen tout court. 

Une tasse de thé surgie de je ne sais où est fourrée d’autorité entre mes doigts. 

Toinette apparaît derrière ma mère, m’adresse un clin d’œil et pose sur la tête 
royale une couronne. 

Je fronce les sourcils de contrariété. Eh, mais c’est ma camériste... et ma 
couronne ! 

Enfin, c’était... 

— Je suis en train de faire des essais pour la cérémonie, m’explique ma mère. 
Du coup, je t’ai emprunté Antoinette, j’ose espérer que cela ne te dérange pas ? 

Étant donné que je n’ai pas mis le nez hors du Palais depuis que nous sommes 
rentrés, on ne peut pas dire que Toinette a été débordée de boulot... Mais quand 
même ! C’est la mienne de sœur de lait ! M’enfin ! 

— Si tu savais comme tout cela m’a manqué, ma chérie, lorsque nous étions 
sur cette île de malheur ! 

île de malheur, oui... Je m’enfonce dans mon siège, pousse un soupir à m’en 
fendre l’âme. 

— Tu voulais me voir, maman ? 



— Tiens-toi droite, ma chérie. Oui, je voulais te voir, en effet. Depuis notre 
retour, je te trouve... déprimée... 

Déprimée, moi ? Noooooooon. Peut-être un peu déboussolée, c’est vrai, avec 
des envies brusques de pleurer, l’impression d’avoir le cœur perforé de milliers 
de minuscules trous et le sentiment de n’être à ma place nulle part. 

Un peu perturbée quoi. 

Le fait d’être partagée entre envie irrépressible de revoir un certain Écossais et 
envie tout aussi irrépressible de fuir un certain Écossais - comme si cela pouvait 
être simple...- y est peut-être pour quelque chose. 

Si j’arrivais à confronter ces deux envies, peut-être que j’arriverais à 
déterminer laquelle prédomine... Sauf que pour l’instant, j’ai beau tramer H24 
dans tous les recoins du Palais, j’ai plus réussi à le fuir qu’à le revoir... 

À croire que c’est lui qui me fuit. 

— Ce n’est rien maman, tout va parfaitement bien ! J’ai retrouvé ma vie 
d’avant, je vous ai retrouvés vous ! Et enfin, je ne suis plus reine ! De quoi me 
plaindrais-je ? 

Je ne sais pas pourquoi mais ma mère ne paraît pas du tout convaincue. 
Pourtant tout ce que je dis est parfaitement sensé, non ? 

Toujours placée derrière la reine, Toinette lève si haut les yeux au ciel que je 
suis sûre que ses globes oculaires font un tour sur eux-mêmes. 

Ma mère, elle, essaie de froncer les sourcils, mais comme elle a reçu hier la 
visite de son médecin esthétique et qu’il y avait six mois de boulot à rattraper, 
son visage reste immobile. Ses sourcils bougent à peine d’un demi-millimètre. 

— Je te trouve vraiment mauvaise mine, Éléonore. Tu es sûre que tu ne 
couves pas quelque chose ? Et si tu avais attrapé une maladie sur cette île ? Tu 
veux que je rappelle le Dr Georges ? 

— Mais non, mamannnn ! je chouine. Tout va bien, je t’assure. 

— Éléonore... 

D’un geste royal de la main, elle écarte les suivantes qui l’entourent - qui en 
réalité reviennent aussitôt à la charge, attirées par les ragots comme par un pot de 
miel - et se penche vers moi avec un air concerné. 

— Tu sais, ma chérie, ton père pense que... 

Toinette fait mine d’épousseter le bras du fauteuil et je suis à deux doigts de 
lui renverser ma tasse de thé sur les pieds. Toinette n’a jamais rien épousseté de 
sa vie. 

— Il pense que sur cette île, toi et... ce gentleman écossais, vous auriez... 

Diantre ! Toinette se fige, moi aussi, et j’en oublie de rougir tellement je ne 



peux le croire. 

Non. Ma mère ne va pas faire une chose pareille. Une reine ne parle pas de 
sexe avec sa fille princesse, et qui fut brièvement mais brillamment élevée au 
même rang qu’elle durant quelques mois. Elle ne le fera pas, elle pourrait même 
en mourir, les gènes familiaux ne sont pas programmés pour affronter de si 
terribles épreuves. 

Pourtant, un discret toussotement plus tard, ma mère évite mon regard et 
poursuit : 

— Les circonstances particulières, la promiscuité, peuvent expliquer ce genre 
de dérapage... 

Toinette en trébuche de surprise. Ma mère lui décoche un coup d’œil irrité. 
Impossible de stopper le désastre que je vois foncer à toute vitesse sur moi. 

— Je peux comprendre également que ce genre d’expérience peut s’avérer... 
traumatisante ? 

— Maman ! 

Le cri m’échappe, entre indignation et envie irrépressible de me rouler en 
boule avec les mains sur mes oreilles en chantonnant les paroles de « God Save 
The Queen » pour ne plus entendre ma mère évoquer mes expériences sexuelles. 

Je ne relève les yeux que pour croiser le regard ahuri de ma sœur de lait qui 
articule un « tu as couché avec Colin !!!!!! » (oui avec tous ces points 
d’exclamation) muet. 

Je l’ignore. Je n’ai jamais prétendu lire sur les lèvres. 

— Quoi qu’il en soit, Éléonore, nous ne nous trouvons plus sur l’île_ 

Mes oreilles sifflent si fort que j’ai presque l’impression de percevoir une 
nuance de regret dans sa voix. 

— Et aujourd’hui, tes obligations ne te permettent plus de te livrer à ce genre 
de... distraction. J’espère que tu en es consciente, Éléonore ? 

— MAMAN ! 

Enfin, elle semble renoncer. D’une main, elle redresse adroitement sa 
couronne, et de l’autre, elle rappelle sa suite. 

Un nuage de laque l’entoure aussitôt et je toussote de soulagement. 

— Tu devrais aller te reposer ma chérie, n’oublie pas que tu dois te lever tôt 
demain matin pour la partie de chasse... 

— Veux pas y aller... 

Ma mère tente une nouvelle fois de froncer les sourcils, sans plus de succès. 

— Éléonore, nous en avons déjà parlé. Je sais que la situation est compliquée 
pour toi, mais dans quelques jours, tu retrouveras ta tranquillité. 




Je fais la moue. 

— En attendant la cérémonie de recouronnement de ton père, et même si tu as 
signé l’acte d’abdication, tu restes souveraine. Tu dois donc en assumer les 
obligations. Or la chasse à courre est une tradition séculaire que tu as quelque 
peu négligée, durant ton règne. 

Je me renfrogne sous le regard désapprobateur de ma mère. Tout ça parce 
qu’effectivement, j’ai refusé de faire perdurer cette tradition débile de monter sur 
des canassons de deux mètres de haut pour courir pendant des heures après un 
pauvre renard apeuré. 

— Tu n’ignores pas l’importance de ces parties de chasse pour ton père qui 
doit regagner l’appui des familles influentes du Royaume... Influence que ton 
comportement durant ton règne a légèrement distendue. 

Ah oui, autre nouvelle. Les langues se sont déliées depuis le retour de Papa. Et 
il paraît que je n’ai pas été « assez reine ». Vu les scènes de liesse à l’annonce du 
recouronnement du roi - il y a même eu quelques pâmoisons-, je dirais que la 
moitié du Royaume me détestait. 

— Chérie, ne fais pas la grimace, tu vas accélérer la formation de ta ride du 
lion. 

Je me lève en ronchonnant. Autant suivre le conseil de ma mère. Pas sur la 
ride du lion, mais sur le fait d’aller me reposer. 

— Si tu le permets, Maman, je vais me retirer, débité-je tout en reculant en 
direction de la sortie. 

Et oui, il est interdit de tourner le dos à la reine, même si je suis concrètement 
sortie de son vagin. 

Du coup, je vois Toinette bondir à ma suite. Enfin, bondir à reculons. 

— Madame ? Puis-je disposer ? Je dois aider Mademoiselle Éléonore à choisir 
sa tenue de chasse pour demain ! 

Tu parles ! C’est l’excuse la plus pourrie que j’ai jamais entendue. Alors je ne 
ralentis pas, même quand je vois ma mère congédier Antoinette. Dès que j’ai 
franchi la porte, je pivote sur moi-même pour me remettre dans le sens de la 
marche et j’accélère le pas. 

Je n’ai pas traversé la moitié de la salle des Trophées, qui offre une vue 
imprenable sur les jardins à la française, que je perçois le souffle de Toinette sur 
ma nuque. 

Son murmure est haletant, mais intelligible. 

— Tu as couché avec Colin ! 

Ce n’est pas une question, alors pas besoin d’y répondre, non ? J’ai un autre 



avantage sur Antoinette : si je ne peux pas tourner le dos à la reine, ma camériste 
est tenue de rester trois pas derrière moi lorsque je marche. Alors je marche. Je 
trotte même. Mais elle s’accroche comme une tique au poil d’un chien. 

— Élé ! Tu as couché avec Colin ! 

Qui me parle ? 

Et qui a dessiné les plans de ce foutu château pour y mettre à l’opposé mes 
appartements et ceux de ma mère. J’accélère encore le pas, tout en réfléchissant 
à la meilleure stratégie à adopter. 

Nier ? Impossible. Je suis la plus piètre menteuse de la lignée des Haarsbourg. 
Je rougis, bafouille, m’embrouille. Choses que je fais déjà en temps normal, 
mais lorsque je m’avise de mentir à des proches, c’en devient pathologique. Et 
Toinette le sait très bien, donc elle ne lâche pas l’affaire. 

J’ai droit à au moins trois autres « Tu as couché avec Colin ! » le temps 
d’arpenter au pas de course le Cabinet Vert, quatre vestibules, la Grande Salle à 
Manger, et d’emprunter un escalier de service pour éviter ces maudits laquais et 
leurs oreilles qui trament. 

Car derrière moi, Toinette enfle comme un bon vieux ballon gonflé à l’hélium. 
Sa voix devient de plus en plus aiguë, son débit prend l’allure d’une mitraillette. 
Je vais la retrouver au plafond si ça continue... 

Enfin, j’aperçois l’entrée de mes appartements ! Allez, plus que quelques 
mètres et je serai en relative sécurité. Si je suis assez rapide, je peux espérer 
refermer la porte au nez de ma sœur de lait. Oui ! Super option ! Elle n’osera pas 
créer un scandale ! 

Soudain, une main s’enroule autour de mes cheveux attachés en queue de 
cheval - ou plutôt de rat vu l’état de ma touffe -, ma tête part en arrière et je suis 
contrainte de stopper net ma course. 

Ce n’est pas fairplay ! 

Je me retourne furieuse, tout en tâtonnant pour trouver la poignée de la porte. 
Mais où est ce foutu laquais ? Jamais là quand on a besoin de lui ! 

— ANTOINETTE ! Ne refais jamais une telle chose ! 

Toinette n’est absolument pas impressionnée. C’est bien mon problème. 
Échevelée, joues cramoisies, yeux lançant des éclairs, elle me toise - oui, elle 
me toise, moi ! 

— TU AS COUCHE AVEC COLIN ? 

Cette fois, je crois qu’il s’agit d’une question. Et ce qui est bien, c’est que la 
moitié du Palais Ta entendue, cette question. 

J’ouvre la porte d’un geste rageur. 



— Oui, et alors ? C’était une erreur qui ne se reproduira pas Toinette ! Nous 
étions sur cette île, tous les deux... Je croyais qu’on allait mourir, parbleu ! 
C’était une erreur ! Une grosse erreur ! Énorme même ! 

Toinette se fige sur le seuil, ses yeux s’arrondissent de stupeur, sa bouche 
s’ouvre pour parler. Elle veut des détails ? Qu’elle aille au Diable ! 

Un mouvement juste derrière moi me fige au moment où je vais claquer la 
porte au nez d’une Antoinette médusée. 

Je n’aurais pas besoin de me retourner pour identifier la silhouette massive 
que mon regard a brièvement embrassée. Pourtant je le fais, comme aimantée. 

Les prunelles bleues se plantent droit dans les miennes. Impossible de lire ce 
qu’elles expriment, elles sont indéchiffrables. 

Posté au milieu de la pièce d’où il devait m’attendre, Colin fait un pas en 
direction de la sortie. Il est toujours aussi impressionnant. Encore plus depuis 
que je connais chaque centimètre carré de son corps parfait, dissimulé sous un 
costume cravate parfaitement ajusté. 

Il ne s’arrête même pas à ma hauteur. 

— Je suis venu vous dire que je me chargerai d’organiser votre sécurité 
demain lors de la partie de chasse, Madame... 

Mon cœur cogne si fort contre les parois de ma cage thoracique que je crains 
qu’il ne s’en échappe pour échouer devant Colin... qui l’aurait piétiné, vu les 
derniers mots qui me parviennent avant qu’il ne disparaisse. 

— Votre père y tient. Il a particulièrement insisté. Je ne peux plus me désister 
de ma parole... C’est indubitablement une erreur de l’avoir donnée sans 
réfléchir. 

Vous m’imaginez comme une imbécile, plantée au centre d’une pièce 
richement décorée, le cœur en miettes et pourtant battant à une cadence d’enfer, 
avec le sentiment d’avoir perdu par fierté quelque chose d’essentiel ? 

Multipliez tout cela par dix, et vous y êtes. 



Chapitre 21 


Éléonore 

La culpabilité pèse aussi lourd sur mes épaules que mon grand-oncle Olaf, 

devenu obèse à force de se gaver de quittenstrudel 1 et qui ne pouvait plus passer 
les portes de sa demeure de Rhénanie. 

Pourtant je n’ai rien fait de mal ! 

Certes, j’ai peut-être dit - et il l’a peut-être malencontreusement entendu - 
que coucher avec Colin était une erreur. Mais j’ai dit une ÉNORME erreur. 
Énorme. Il devrait se sentir flatté, non ? 

Certes, ma nuit avec Colin a été délicieuse. Étourdissante. Extraordinaire. Et 
plein d’autres adjectifs plus ou moins licencieux. Mais cela ne peut suffire. 

Le sexe c’est bien, la conscience de son rang, c’est mieux. 

Et le fait que je ne me sois jamais sentie aussi bien que durant ces quelques 
jours hors du temps en tête à tête avec Colin, malgré les privations et les attaques 
traîtres d’animaux sauvages, n’est dû qu’aux circonstances. Je dois prendre cela 
comme une sorte d’aventure exotique. D’excellents souvenirs à raconter plus 
tard - sans les détails cependant - à mes petits-enfants au sang bleu. 

Rien de bon ne peut sortir de mes « rapprochements » avec Colin Ramsay, 
hormis des orgasmes multiples. Dans cette famille, les amours n’ont rien 
d’anodines. À la grâce de la passion que portait Magnus - je vous ai déjà parlé 
de lui, non ? - à son épouse Ingegerd, la Constitution du Royaume intronise 
comme membre de la famille royale toutes les pièces rapportées. En gros, ma 
mère sera reine à la suite de mon père si ce dernier décède - encore - mais sans 
ressusciter cette fois, et même si elle n’est pas de sang royal. 

Donc mes réflexions sont très sensées. Adultes. Dignes de mon titre. 

Alors pourquoi je me sens si mal ? 

— Élé, mets tes bottes ! Tu ne vas pas monter à cheval en pantoufles ! 

Je regarde le bout de mes orteils avec lassitude. Pourtant, elles sont 
confortables mes pantoufles brodées de fil d’or. Fabriquées spécialement pour 
mon 23 eme anniversaire par les couturières de La Manufacture Royale de 
Pantoufles. Ah oui, avec l’Auberach, la pantoufle est l’autre spécialité du 
Royaume. 


— Veux pas y aller. Je ne me sens pas bien. 

Une paire de bottes cavalières en cuir noir atterrit à mes pieds. Ma sœur de lait 
abandonne son tricot - et oui, Toinette tricote, c’est une camériste ! Elle reprise, 
aussi - et s’accroupit devant moi avant d’ôter une de mes pantoufles d’un geste 
bmsque. 

— Que tu te sentes mal, je veux bien le croire. Mais tu n’es atteinte d’aucune 
maladie... 

T’es sûre ? Et une nymphomanie, ça compte ? Ma marmotte est toute 
fiévreuse, tantôt elle a trop chaud, tantôt elle frissonne. Et je ne parle pas des 
souvenirs pas du tout racontables et des sensations qui déferlent sous mon crâne 
dès que mes pensées sont occupées par Colin... c’est-à-dire environ 99 % du 
temps où je suis réveillée, et 100 % du temps où je dors. 

— ... ça s’appelle le manque, ma bichette ! 

Je considère Toinette d’un œil torve alors qu’elle gaine ma jambe de cuir dont 
l’odeur brute picote mes narines. 

— Tu as goûté aux joies du sexe avec Colin Ramsay et maintenant tu es 
accro ! 

Toinette s’accroupit sur ses talons, me considère d’un air chafouin, et glousse. 

— Colin t’a réparée, il t’a magnifiquement huilée et fait ronronner comme 
jamais, et maintenant, tu rêves qu’il tripote à nouveau ton bouton royal ! 

Mon... Quoi ? 

— Mais comme tu as critiqué le boulot, il a décidé de ne plus toucher à la 
carrosserie... 

Je rêve ! 

Je secoue la tête pour chasser toutes les nouvelles images encore plus salaces 
que les métaphores de Toinette font naître dans ma tête. 

— Je n’ai jamais critiqué le... Fichtre, Toinette mais tu sors avec un 
mécanicien ou quoi en ce moment ? 

Son visage se ferme aussitôt. Elle tire avec brusquerie sur le haut de ma botte. 

— Aïe ! 

— Non, je ne sors pas avec un mécanicien, mais toi, par contre, tu couches 
avec ! 

Alors là, je suis définitivement paumée. 

— Tu as bien pris ton petit déjeuner, Antoinette ? Car tu es incohérente. Une 
baisse de glycémie ? Tu devrais manger une pâte de coings. 

— Ma glycémie va très bien, merci pour elle. Avant de te laisser aveugler par 
les muscles saillants et les tatouages, tu devrais peut-être te renseigner sur les 



types que tu laisses graisser tes pistons ! 

Et c’est reparti. Devant mon air ahuri, Antoinette consent enfin à m’expliquer. 

— Colin... Il est mécanicien. Ou un truc du genre. 

Largage total. On a beau avoir tété le même sein, Toinette m’a perdue dans les 
méandres de son esprit nébuleux. 

— Un truc du genre... garde du corps ? je tente d’une voix prudente. 

Un coup est asséné sur mon mollet. Mais elle va arrêter de me frapper ! 

— Mais non, princesse écervelée ! Colin est devenu garde du corps après son 
engagement dans les forces spéciales, c’est vrai. Mais son but est d’amasser 
suffisamment d’argent pour rentrer chez lui, retaper une vieille maison de famille 
et réparer des voitures. Ouvrir un garage, je suppose. C’est lui qui me l’a 
raconté ! 

Comment je dois prendre le fait que Colin se confie plus facilement à Toinette 
qu’à moi ? Mal. D’un autre côté, je dois reconnaître ne pas lui avoir posé 
beaucoup de questions personnelles. Autocentrée, moi ? Je me dispenserai de 
répondre, et promets de faire des efforts à l’avenir. 

— Ouvrir un garage ? Vraiment ? 

Faire le perroquet est la seule réaction qui me vient à l’esprit alors que la 
vision de Colin torse nu et couvert de cambouis sature mon cerveau... 

— On s’en fiche, Élé ! Tu ne vas pas l’épouser ! C’était bien au moins ? 
Raconte ! 

Je me drape dans toute ma dignité royale. Et elle est très grande ma dignité 
royale, d’autant qu’elle est encouragée par mon envie de faire pester Toinette. 

— Une dame de mon rang ne saurait révéler ce genre de détails... 

— Tu parles ! réplique Toinette avec aigreur. De toute façon, vu la tête de 
Colin quand tu l’as traité d’erreur, tu peux être tranquille, tu n’auras plus jamais 
l’occasion de contempler sa clé à molette... 

Cette fille est folle ! 

Antoinette se relève, son visage se tord en une drôle de moue que ma mère 
désapprouverait à coup sûr, puis elle me tend la main pour m’aider à me remettre 
debout. 

— Allez, tu es parée pour ta partie de chasse ! 

Parée ? Hum... Mon reflet me laisse circonspecte. Mes bottes sont si serrées 
autour de mes mollets qu’il me faudra deux valets de pied pour me les retirer. 
Pour le reste, je suis tout à fait à Taise et pas du tout engoncée dans une chemise 
à col officier cravatée, et complétée d’un gilet avec des boutons à l’effigie du 
sceau royal, si ajusté que j’ai l’impression de porter un corset. 



Que dire de la culotte de cheval ? Qu’elle porte admirablement son nom. Mon 
fessier princier, déjà un peu proéminent, a doublé de volume dans cette tenue. 

— Super. 

Toinette se plante devant moi, mains sur les hanches. 

— Tu n’as pas mis le nez dehors depuis que tu as posé le pied sur le sol du 
Royaume, Élé. Prendre un peu l’air te fera du bien. Et l’exercice ne te fera pas de 
mal non plus. 

Elle semble réfléchir, deux doigts encadrant sa bouche. Une lueur moqueuse 
fait pétiller ses prunelles bleues. 

— C’est vrai, au final, tu n’as pas fait de sport depuis... 

Parbleu ! 

J’attrape une pantoufle pour la brandir en direction de ma tortionnaire qui 
prend la fuite. 

— Depuis la révision annuelle de ta mécanique par le garage Ramsay ! se 
moque-t-elle en se réfugiant dans le dressing. 

— TOINETTE ! 

Mon hurlement ne l’atteint pas plus que la pantoufle qui finit sa course contre 
le battant. 




— Doucement... doucement, je murmure de ma voix la plus apaisante tout en 
flattant l’animal de ma main gantée. 

Napoléon est si vigoureux et nerveux entre mes cuisses que j’ai le plus grand 
mal à le maîtriser. 

Soyons clairs : je déteste les chevaux et ils me le rendent plutôt bien. Alors 
l’Écuyer Royal m’assigne systématiquement Napoléon, bon gros pépère qui 
préférera toujours brouter l’herbe du bas-côté plutôt que de suivre ses 
congénères au triple galop. Lui et moi, on se tolère. Je le laisse s’octroyer ses 
extras végétaux et il accepte que je ne tienne pas parfaitement mes rênes, sans 
me jeter à terre. 

Mais ce matin, Napo a bouffé du lion. Depuis que j’ai osé grimper sur son 
dos, il a déjà tenté de me mordre le genou, a fait trois fois des pas de côté 
traîtres, et je jurerais l’avoir senti bander ses muscles pour une ruade. 

Pourtant, l’Écuyer a à peine écouté mes remarques, a balayé mes craintes d’un 
geste de la main, et a asséné un bon coup sur la croupe de Napoléon qui nous a 
tous les deux projetés à quatre mètres de lui. 

Depuis, je sue sang et eau pour diriger ce foutu canasson et rester en vie, tout 



en souriant aux dignitaires invités qui chevauchent sur la même ligne que mon 
père, Conrad et moi. 

Cette journée est un cauchemar. Il faut dire que cela avait particulièrement 
bien commencé quand un regard bleu glacial m’a accueillie - ou plutôt cueillie 
tout court - dans le rétroviseur de la Limousine qui me conduisait avec mon père 
et mon frère sur le domaine de chasse. Et il a fallu que j’assiste à toute la 
conversation entre mon père et le propriétaire dudit regard polaire - rebaptisé 
Mister Freeze pour l’avenir - en faisant semblant d’admirer le paysage alors que 
tout cramait dans mon ventre et que Conrad alias Concon étouffait de rire à côté 
de moi. 

Un voyage agréable... 

Le Highlander briseur de cœur chevauche maintenant à l’arrière de 
l’équipage. Je l’ai entraperçu au moment où nous nous sommes mis en marche. 
Bien sûr, monté sur un immense selle français, il maîtrise. Comme tout ce qu’il 
fait d’ailleurs. Il ne lui manque que le tartan savamment noué sur l’épaule, l’épée 
au flanc et le tableau serait parfait. 

— Doucement, sale raque ! 

L’insulte, même murmurée, ne paraît pas être la bonne méthode avec un Napo 
dopé aux anabolisants. Car il piaffe et renâcle au point que j’ai beau tirer sur les 
rênes pour le ramener sur la ligne, je me laisse distancer. Personne ne remarque 
rien d’ailleurs. Mon père est en grande discussion avec l’Ambassadeur de je ne 
sais où et Conrad chevauche mécaniquement à ses côtés, le regard perdu vers de 
lointaines contrées. 

À se demander pourquoi ils ont tant insisté pour que j’assiste à ce truc. Les 
piqueurs et les chiens sont déjà loin devant, je perçois à peine les aboiements. 

— Saleté de canasson ! Je te jure que si tu ne te remets pas dans le droit 
chemin, je signe un décret royal pour te transformer en saucisson ! 

D’accord, je ne suis plus reine alors cela ne rentre plus dans mes attributions, 
mais si la planète entière est au courant, ce cheval n’en est quand même pas 
conscient ! 

Peine perdue, l’info a dû circuler aussi sur Radio Bourrique, car le cheval 
redouble de nervosité, au point que les rênes me glissent entre les mains. 

Parbleu ! 

Je m’accroche au premier truc que je trouve, c’est-à-dire la crinière de mon 
pire ennemi du moment, et je ferme les yeux en attente de la catastrophe qui va 
surgir, à n’en pas douter. 

Une secousse, et mon cœur s’emballe. Mais je ne décolle pas dans les airs, 



alors j’ouvre un œil prudent. 

— Majesté ? Tout va bien ? 

J’ouvre l’autre œil et adresse un immense sourire soulagé à celui qui s’empare 
fort à propos de la bride de ma monture. D’abord parce qu’il vient de me sauver 
d’une infortune certaine, et ensuite parce que ses traits sont plutôt agréables à 
regarder. Une musique rythmée débute en sourdine dans un coin de ma tête. 

L’homme caracole quelques secondes devant moi, jusqu’à maîtriser avec 
fermeté et douceur Napoléon qui n’est pourtant pas tombé sous son charme. 

D’accord, il gère. D’Artagnan n’a pas volé sa réputation. 

Je ne m’étonne même pas de le trouver là, en véritable mousquetaire, sur son 
cheval blanc. Enfin je m’étonne quand même un peu, au final. Alors je pose la 
question. 

— Monsieur Monaz Carvalho... euh... De Samba...hum.. Do Brasil. Que me 
vaut le plaisir ? 

— Moniz Carneiro da Costa Aguilar, Votre Altesse. 

Ah oui ? Cristiano, c’est bien aussi. 

Il tire sur la bride, nous éloignant du cortège. Aussitôt, mon frère se 
matérialise à mes côtés. Il fait un geste à quelqu’un que je ne peux voir, puis 
lance un regard acéré à mon sauveur. 

— Tout va bien, Éléonore ? 

— Tout va bien, je te remercie de t’en inquiéter... Grâce à Monsieur... Euh... 
grâce à Cristiano. Nous avions déjà été présentés à une autre occasion. 

Ma réponse, ainsi que le bref examen visuel auquel il se livre, semblent 
satisfaire Conrad qui s’éloigne après avoir adressé un salut d’un mouvement de 
la tête, auquel Cristiano répond en s’inclinant avec prestance. Ce qui, à cheval, 
n’est pas donné à tout le monde. Je ne parviens pas à retenir son nom, mais 
j’admire son élégance. 

Me voilà presque seule, avec mon cavalier du moment, qui adopte le ton de la 
confidence, sans quitter son sourire charmeur et charmant : 

— Comment vas-tu ? J’ai été tellement inquiet ! Quand ton avion a disparu en 
mer, j’ai cru ne jamais te revoir. Mais je n’ai pas perdu espoir ! 

J’en rosis de plaisir alors qu’une pointe de culpabilité me traverse. Je n’ai pas 
vraiment - pas du tout ? - pensé à lui alors qu’il devait se faire un sang d’encre. 
Et il est vrai que je n’ai pas ouvert mon ordinateur depuis mon retour... Aucune 
envie d’affronter ma horde de cousines déchaînées alors que je peine à reprendre 
pied dans la réalité. Seule Jo a eu la primeur du récit de mes « aventures » sur 
l’île. 



— Tout va très bien, Cristiano. Je suis sincèrement désolée de ne pas t’avoir 
donné de nouvelles depuis mon retour. C’est juste que tout a été si bousculé... 

Il m’enveloppe d’un regard concerné et sincère qui renforce encore ma 
culpabilité. 

— Je comprends, Éléonore. Je voulais juste m’assurer que tu allais bien, alors 
j’ai tout fait pour être invité à la Chasse Royale. Dans l’espoir de pouvoir 
constater de mes yeux que tu t’en étais sortie. Le reste importe peu. 

Il me détaille de ses prunelles sombres. Pas de doute, il est beau. Des traits 
masculins et réguliers, presque parfaits. Fascinée, j’en oublie les caprices de 
Napoléon qui profite que Cristiano me rende les rênes pour tenter d’attraper ma 
main au passage. 

— Maintenant que je suis rassuré, je me sens mieux. Mais ton cheval a l’air 
nerveux... Tu ne voudrais pas qu’on change de monture ? Le mien est doux 
comme un agneau. 

Un coup d’œil à l’étalon piaffant qu’il monte suffit à me convaincre de rester 
sur mon bon vieux Napo, même s’il manifeste sa mauvaise humeur aujourd’hui. 
Je décline poliment l’offre de Cristiano, prétextant une histoire d’étiquette qu’il 
avale sans broncher. Cependant, il continue à se soucier de mon sort. 

— Dans ce cas, on chevauche un moment ensemble ? Je serais plus rassuré... 

Je me retiens de le serrer très fort dans mes bras, des larmes de reconnaissance 

brillant au coin de mes paupières. 

Pourtant, Cristiano hésite soudain, lance un regard préoccupé par-dessus mon 
épaule. 

— Enfin... Si ton garde du corps n’y voit pas d’inconvénient... 

Je me raidis sur ma selle. 

— Mon garde du corps ? 

— Oui, il ne me quitte pas des yeux depuis tout à l’heure et quand j’ai attrapé 
tes rênes, j’ai cru qu’il allait sortir son arme et me refroidir sur place... 
Heureusement que ton frère est intervenu. Ce garde du corps a l’air très 
consciencieux dans son travail, non ? 

— Il est consciencieux dans tout ce qu’il fait, je murmure en prenant appui sur 
l’encolure de Napoléon pour me hausser et regarder autour de moi. 

Je croise le regard polaire un court instant avant qu’un grand échalas en livrée 
bleu roi, juché sur un cheval bai et muni d’une trompe de chasse, ne fasse écran 
entre lui et moi. 

Ledit échalas, comme au ralenti, porte l’instrument à sa bouche et prend une 
grande inspiration. Le premier son est à peine sorti du pavillon cuivré que tout 



s’accélère. 

il 

Je reconnais les premières notes du «bien aller» et sens entre mes jambes 
Napoléon bander ses muscles avec une puissance phénoménale. Instinctivement, 
je m’accroche de toutes mes forces aux poils drus de la crinière. 

Puis la tension entre mes cuisses se dénoue brutalement. La seconde suivante, 
mes fesses rebondissent sur la selle, le vent siffle à mes oreilles, le paysage 
défile à toute vitesse. 

« C’est parti pour un tour de manège », ai-je le temps de penser avant que la 
panique ne fasse une razzia sur ma raison. 


Chapitre 22 


Éléonore 

Je n’avais jamais vraiment eu l’occasion de parcourir les typiques forêts de 
notre région à toute allure, perchée sur un cheval devenu fou et lancé au triple 
galop. 

Quel dommage ! C’est si plaisant cet air revigorant qui fouette mon visage, 
quand ce ne sont pas des branches qui viennent cingler mes joues ! Et que dire 
des larmes qui brouillent ma vue, de la selle qui maltraite mon fessier et de la 
panique qui tétanise mes muscles ? 

Ce qui me console ? Je garde mon cynisme. 

Ce que je découvre ? Que le cynisme ne fait pas le poids face à la peur d’y 
rester, quand bien même j’ai affronté très récemment un crash d’avion... 

D’ailleurs, ça commence à faire beaucoup, non ? 

Il y a une légère amélioration cependant. Un avion qui plonge en piqué dans 
l’Océan Pacifique, je n’avais aucune chance de l’arrêter. Mais un canasson qui 
s’emballe, même plus énervé que la moyenne, cela reste dans mes cordes. Certes 
je ne suis pas la meilleure cavalière du monde, mais je monte tout de même sur 
le dos de ces satanées bestioles depuis que je sais marcher ! 

J’entends des cris derrière moi, mais si lointains que je sais que je ne peux 
espérer de salut de ce côté-là. 

Il est temps de reprendre en main ton destin, ma fille ! 

Cela fait quelques secondes que je ne ressens plus aucune griffure sur mon 
visage, donc je relève prudemment la tête, pour constater que nous avons émergé 
des sous-bois et que Napoléon galope maintenant en terrain dégagé, dans ce qui 
semble être un champ de patates, sans ralentir l’allure. 

C’est le moment ! 

Avec toute ma volonté royale, je m’oblige à desserrer mes doigts gantés de la 
crinière de ma monture tout en restant en selle malgré les soubresauts. Je frôle la 
courroie de cuir à deux reprises, mais elle m’échappe au dernier instant, à la 
faveur d’un cahot. 

Concentrée sur ma tâche, je perçois à peine un léger ralentissement dans 
l’allure. Quand mon cerveau analyse enfin ce phénomène et m’incite à 
l’examiner de plus près, c’est l’éclat miroitant d’un ruisseau qui me frappe l’œil. 



Napoléon freine des quatre fers. Si brusquement que ma seule main encore 
accrochée à la crinière s’envole dans les airs, agrippée à une touffe de poils - 
maigre trophée - avant que le reste de ma royale personne ne suive. 

Je n’ai plus qu’à espérer qu’il y ait suffisamment d’eau. Mais pas trop quand 
même. 

Je plane un peu. Littéralement. 

SPLASH ! 

C’est exactement le bruit de l’atterrissage lamentable d’une princesse dans un 
cours d’eau boueux et glacé. 

C’est toujours mieux que le CRAC qu’auraient pu faire mes os si le lit de la 
rivière avait été constitué de pierres. Au moins, la boue amortit le choc, même 
s’il reste rude. 

Concrètement ? Je vois trente-six chandelles. Je pourrais les compter tandis 
qu’elles tournent autour de ma tête au rythme des cloches qui carillonnent à mes 
oreilles. 

Il me faut au moins quinze bonnes secondes pour m’apercevoir que je suis 
assise dans la rivière, probablement dans la position dans laquelle j’ai atterri ou 
rebondi, et que même si la boue a joué son rôle d’amortisseur et que la moitié de 
mon corps est immergée dans une eau glaciale, et ben, j’ai mal partout. Mais 
vraiment partout. 

Des gouttelettes glacées éclaboussent mes joues - seul endroit qui ne me 
faisait pas mal jusque-là - et des jambes se matérialisent dans mon champ de 
vision. Deux ? Quatre ? Impossible de répondre à cette question, mes yeux 
refusent de faire le point. 

— Éléonore ! 

C’est moi. Enfin je crois. 

De toute façon, l’homme n’attend pas de réponse. Une force irrépressible 
m’arrache à l’eau et quand je flageole sur mes guiboles, je suis soulevée de terre 
et plaquée contre un torse ferme. 

Peut-être pas celui que j’attendais, néanmoins. Je détaille mon sauveur d’un 
œil quasi clinique : des cheveux bruns, un regard chocolat, des traits fins, une 
moustache et pas l’ombre d’un tatouage. 

Cristiano Moniz Carneiro da Costa Aguilar. 

Je me souviens à peine de comment je m’appelle, mais j’ai enfin réussi à 
retenir le fichu patronyme du Brésilien ! 

Quelques pas plus loin - enfin il me semble -, je suis déposée avec délicatesse 
sur un lit herbeux. J’aperçois la cime des arbres qui se balance au-dessus de moi. 



Puis plus rien. La cime. Et à nouveau plus rien. C’est marrant, cette vie par 
ellipses. 

— Éléonore, reste éveillée ! 

Je n’ai jamais été très douée pour obéir aux ordres... Enfin tout dépend de qui 
ils viennent. 

Bref, en l’espèce, je décide que non, je ne vais pas rester éveillée. D’abord 
parce que je suis subitement très fatiguée. Et ensuite parce que le néant me paraît 
être une solution appréciable face à la douleur. 

Je sombre. 

Puis me réveille. 

J’ai toujours mal. 

Et Cristiano est toujours là, penché à quelques centimètres de mon visage. 

— Éléonore ! 

Ce cri m’interpelle. D’autant que je suis sûre que les lèvres de Cristiano n’ont 
pas bougé. 

Je serais tentée de rester éveillée jusqu’à ce qu’apparaisse celui qui vient de 
lancer cet appel. Mais j’ai beau lutter, je ne peux résister au voile noir qui 
descend devant mes yeux. 

Cette fois, ça a l’air sérieux. 


Colin 

Je me tiens stoïquement devant la porte de la section royale de l’Hôpital de la 
Chapelle Rouge. 

Le calme qui règne est surréaliste, en comparaison de mon chaos intérieur. 
Tout l’étage a été privatisé. J’ai fait mettre en place à l’entrée un premier 
système de filtre et posté plusieurs de mes hommes à des endroits stratégiques. 
Seuls les membres indispensables du personnel peuvent parvenir jusqu’à la 
chambre d’Éléonore. 

Donc le passage est rare... Ce qui me laisse un temps infini pour réfléchir. Et 
pour bouillir. Car si je ne laisse rien paraître, une envie furieuse de me précipiter 
au chevet de ma princesse me dévore avec férocité. 

Un mouvement me distrait une seconde de mes tourments. La tête du prince 
Conrad s’encadre dans l’embrasure de la porte. Hâve, abattu, la vision de sa 
physionomie accélère imperceptiblement les battements de mon cœur. 



— Monsieur Ramsay ? Le roi souhaiterait s’entretenir avec vous. 

J’opine, la poitrine enserrée dans un étau intolérable, puis fais signe à David, 
posté un peu plus loin dans le couloir, de me remplacer. 

J’ai l’impression de parfaitement dissimuler mon envie de secouer le prince 
jusqu’à ce qu’il daigne enfin me dire comment va sa sœur. Cependant, ma 
pratique du stoïcisme ne doit pas être aussi aboutie que je le croyais car il suffit 
d’un coup d’œil du prince Conrad à mon visage pour lire en moi comme dans un 
livre ouvert. 

— Elle va bien, Monsieur Ramsay. Par miracle. 

Je relâche le souffle que je retenais. L’inspiration que je prends ensuite se 
révèle aussi délicieuse et douloureuse que la première bouffée d’oxygène d’un 
nourrisson. 

J’accompagne le prince Conrad jusque dans une sorte d’antichambre, où 
l’odeur d’antiseptique me prend à la gorge. Pas de trace d’Éléonore qui se 
repose, je le sais, derrière une seconde porte. 

Cette fille va me tuer. Lentement et à petit feu. Au départ, elle a allumé un 
minuscule foyer en m’agaçant prodigieusement. Maintenant, elle l’alimente à 
coups d’inquiétude féroce... et d’autre chose. 

— Est-elle blessée ? 

— Elle n’a rien de cassé. Juste des contusions un peu partout, et un léger 
traumatisme crânien. Pour l’instant, les médecins l’ont gavée d’antalgiques, alors 
elle est un peu plus fantasque qu’à son habitude... 

Effectivement, j’entends un rire aigu s’élever à la faveur de la porte 
entrebâillée, au moment où le roi émerge de la chambre et referme avec soin 
derrière lui. 

Les soucis, il connaît, lui aussi, vu la ride horizontale qui lui barre le front. 

— Conrad, retourne au chevet de ta sœur. Elle est en train de rendre ta mère 
chèvre en lui racontant une histoire d’espèce animale en danger et d’un individu 
chargé de sa sauvegarde nommé... Comment l’appelle-t-elle déjà ? Ah oui, 
Mister Freeze je crois... 

Bordel. 

— Bref, elle est incohérente, et ta mère cherche en vain à trouver un sens à ses 
propos. 

Bordel de bordel. 

Conrad disparu, le roi se tourne vers moi. Ce n’est pas la première fois que je 
l’affronte depuis notre retour, puisqu’il a spécialement insisté pour que je prenne 
en charge l’organisation de la sécurité de la famille royale dans son ensemble. 



Nous sommes sur la même longueur d’onde, nos conversations sur les 
« accidents » de ces derniers mois nous amenant à des conclusions similaires. 

C’est toutefois la première fois que nous nous entretenons seuls... depuis 
l’avion. Et je ne sais pas pourquoi, mais je sens que le souvenir de la position 
dans laquelle il nous a trouvés, Éléonore et moi, lui revient justement en 
mémoire. Fort à propos. 

Je l’affronte vaillamment, mais je n’en mène pas large. J’ai combattu sur 
plusieurs continents, mais braver un père quand on a couché avec la fille ? C’est 
la mission le plus périlleuse que tout homme peut être amené à connaître. 

Le roi, en homme habitué du pouvoir, ne s’embarrasse pas de circonvolutions. 

— Monsieur Ramsay, quel est votre sentiment ? 

— Le même que le vôtre, Sire. J’ai demandé au vétérinaire des Écuries 
Royales des analyses précises, mais je suis persuadé que l’on trouvera des traces 
d’excitants dans le sang du cheval qui a mis à terre Son Altesse Éléonore. 

Le roi m’écoute en réfléchissant. 

— Il s’agirait donc d’un acte volontaire... Encore une fois. 

— Oui, Sire. 

— Mais pourquoi s’en prendre à Éléonore ? Quand elle était reine, je pouvais 
le concevoir, mais maintenant que j’ai repris le trône ? 

Je me suis posé exactement les mêmes questions. Pendant tout le temps - 
interminable - où les médecins examinaient Éléonore. 

— Pas encore, Sire. Enfin, pas tout à fait. La passation de pouvoir ne sera 
effective que lors de la cérémonie de recouronnement. Ce qui signifie que 
jusque-là... 

— Elle est toujours en danger, termine-t-il, la mine sombre. 

— La Reine Edwige, le Prince Conrad et vous aussi, Sire. La disparition 
d’Éléonore avant le recouronnement créerait une crise institutionnelle sans 
précédent, mais vous resteriez toujours légitime à lui succéder... Donc celui ou 
ceux qui cherchent à éliminer Éléonore vont également tenter de vous atteindre. 

Le roi écarte mes craintes d’un geste agacé de la main. 

— Contre toute attente, Monsieur Ramsay, et malgré les circonstances dans 
lesquelles nous nous sommes rencontrés... 

Ses yeux prennent une teinte noire comme l’encre et une poussée d’adrénaline 
déferle dans mes veines. La même que lorsque je m’apprêtais à sauter en 
parachute sur une zone de combat. 

— ... je vous fais confiance. 

Ah? 



— Donc je m’en remets à l’équipe que vous avez formée pour nous protéger, 
la reine, Conrad et moi. En revanche, je vous confie personnellement la vie de la 
fille. 

Je me retiens à grand peine d’écarquiller les yeux. 

— Sa vie, Monsieur Ramsay. Et pas autre chose. 

Retour de l’adrénaline, alimentée d’une pointe de peur. 

— Les médecins ont donné leur autorisation pour qu’elle regagne le Palais, 
sous surveillance néanmoins. 

Le roi se départit un instant de sa posture autoritaire et durant une brève 
seconde, j’aperçois sa lassitude et l’inquiétude d’un père pour sa fille. Sa voix 
s’adoucit. Il extrait un papier de la poche de sa veste, me le tend. 

Je m’en saisis sans un mot, et sans le déplier. Pas besoin de le lire, je connais 
chacun des mots inscrits sur cette feuille puisque c’est moi qui les ai écrits. 

— Veillez sur elle, Monsieur Ramsay. Jusqu’à la cérémonie. Je vous le 
demande. Et ensuite, vous pourrez me remettre votre démission et repartir chez 
vous, comme vous m’en avez fait la requête ce matin. 



Chapitre 23 


Éléonore 

Rho ! C’est trop joli toutes ces grenouilles géantes qui s’agitent autour de moi 
avec leurs grandes bouches et leur belle couleur verte et brillante ! 

Y’en a même une qui est coiffée comme maman, avec des cheveux châtains 
soyeux et cette vague impeccable qu’aucun coiffeur n’a jamais réussi à imprimer 
à ma chevelure récalcitrante. Du coup, à défaut d’avoir ma vraie maman, j’ai 
bien essayé de lui expliquer mon histoire avec Colin, à la rainette. Je ne sais pas 
pourquoi, je m’imaginais que d’en parler calmerait les soucis qui me serrent le 
cœur. Le problème c’est qu’elle n’a rien compris, la maman batracienne. 

Qu’est-ce qu’une grenouille connaît aux histoires d’amour, de toute façon ? À 
part répéter « Coaaaa, coaaaaa, coaaaaa » jusqu’à ce que je me torde de rire. 

Par contre la douleur a laissé place à une confortable impression de flotter sur 
un nuage cotonneux, à l’abri des tourments. Ma conscience vacille, disparaît puis 
refait surface au gré de je ne sais quoi. 

À un moment, les grenouilles repartent vers leur mare, et je sens que l’on 
m’installe dans un endroit moelleux et familier. 

Je le reconnais aussitôt et pousse un ineffable soupir de contentement. Mon 
lit... Mon précieux. 

Une main repousse doucement les cheveux qui me chatouillent le nez. 

— Elle a besoin de se reposer. Les médecins ont dit qu’elle ne retrouverait pas 
ses esprits avant plusieurs heures. 

— Je sais déjà tout ça, Antoinette. 

Hummmmm... Il est chaud, il est confortable... 

— Je vais veiller sur elle Colin, tu peux aller te reposer à ton tour. 

Co... Quoi ? 

— Non. Je ne la quitte pas. Par contre, je te demande de nous laisser. 

— Et si jamais elle se réveille et que... 

— Sors de là, Antoinette. Je ne le répéterai pas. Je gère. 

Ok. Les grenouilles ont été décimées par un dragon. Et je love les dragons. 

J’entends Toinette ronchonner, puis la porte se refermer. Alors qu’il y a deux 
minutes, je nageais en eaux troubles, maintenant, tous mes sens sont en éveil. 

— On peut dire que tu m’en fais voir de toutes les couleurs, Princesse. 



Le matelas bouge sous moi, et je me retrouve nichée contre un grand corps. 

Lui, il est vraiment chaud... et confortable. Mon lit ne fait pas le poids à côté. 
Mon cœur tambourine d’allégresse dans ma poitrine et ma température 
corporelle gagne quelques degrés. 

L’Écosse est en train de regagner des territoires perdus. Une main s’enfouit 
dans ma chevelure, l’autre se glisse sous mes vêtements et se pose sur la peau 
nue de ma hanche pour y laisser une empreinte brûlante. 

J’entrouvre un œil, lève un peu la tête pour capter le regard océan. 

D’accord, au moins il ne ressemble pas à un crapaud. Quoique je n’aurais pas 
rechigné à l’embrasser pour voir s’il se transforme en prince... 

— Colin ? 

— En personne. Rendors-toi, Éléonore. 

Dormir ? La dernière option sur ma liste quand je suis dans les bras de Colin. 
Je me blottis contre lui. 

— Tu ne veux pas me faire l’amour, plutôt ? 

Le rire grave qui résonne à mon oreille est presque aussi bon qu’un orgasme à 
la Ramsay. J’ai dit presque. 

— Non, Princesse. 

Cette réponse me semble trop définitive. J’ai appris en sciences politiques que 
tout se négociait. Et je n’ai jamais eu si belle occasion de faire état des 
connaissances acquises. Alors je sors mon plus beau chouinement. 

— Pourquoüiüiim ? 

Argument percutant s’il en est. 

— Les erreurs, Princesse. Le plus grave n’est pas de les faire, mais de les 
répéter. Errare humanum est perseverare diabolicum, comme dirait David. 

Oui, merci Colin Ramsay, je connais le truc ! Et qui est ce David ? 

Je marmonne entre mes dents : 

— Peut-être que finalement, Terreur a été de dire que tu as été une erreur... 

— Pardon, Princesse ? Articule, j’ai du mal à comprendre. 

Le rire que j’entends dans sa voix dément ses propos. 

— Tu aimes te faire désirer toi, hein ? 

Nouveau rire. Sa main enserre ma nuque et je fonds un peu plus. 

— Éléonore, tu es blessée et affaiblie. 

— Pas du tout, je proteste. Je me sens très bien. 

Je sens Colin secouer la tête et un soupir amusé me parvient. 

— Vraiment ? Lève un bras, pour voir. 

J’essaie. 




J’essaie encore. 

Je renonce. 

D’accord, il m’a eue. Mais j’arrive à bouger un peu ma cuisse qui se frotte à 
une surface dure et familière. 

Je tente ma dernière carte. 

— Je suis toute molle et toi tout dur. Je n’ai pas vraiment besoin de bouger. 
On n’a qu’à dire que tu fais l’essentiel et moi, je profite. 

C’est peut-être un poil égoïste, mais je sais d’expérience que Colin Ramsay 
peut se montrer très dévoué quand il le veut bien... 

Il penche la tête vers moi, ses lèvres effleurent tendrement les miennes. Je 
fonds encore, tente d’approfondir le baiser, en vain, car il se recule. Je grogne, 
incapable d’ouvrir les yeux pour le fusiller du regard. 

— En fait, tu me prends pour un sex-toy vivant ? 

— Noooooonnnnn, je bafouille d’indignation, puis poursuis avec emphase : je 
peux te dire que quelle que soit la qualité de l’ustensile, rien ne me procurera 
jamais des orgasmes comme ceux que tu m’as donnés, Colin Ramsay. Crois-moi 
sur parole... 

La poitrine de Colin se secoue à nouveau de soubresauts. 

— Une parole de connaisseuse, on dirait. Il faudra qu’on reprenne cette 
conversation à un autre moment, avec démonstration si possible. Mais pour 
l’instant... 

— Attends ! 

Ma main s’abat sur des pectoraux durs comme de l’acier. Ah ! Je le bouge 
mon bras ! J’y suis presque ! 

— Et puis, je reprends, incapable d’arrêter les mots qui sortent de ma bouche, 
ce n’est pas que sexuel, hein. Peut-être que je t’aime bien aussi... 

Ma déclaration est accueillie sans l’ombre d’une réaction. Sauf un léger temps 
de latence, avant que la voix rauque de Colin ne me parvienne à nouveau. 

— Si tu n’étais pas shootée aux antalgiques, tu m’aurais dit une telle chose ? 

Excellente question à laquelle je ne saurais répondre. Je dois bien reconnaître 

que ces médicaments ont l’air de supprimer certains des filtres de mon 
éducation. 

— Peut-être pas, il est vrai. Mais cela ne veut pas dire que je ne le pense 
pas... 

Nouveau silence. 

— C’est une réflexion pleine de bon sens, Princesse, et je dois admettre que je 
t’aime bien aussi. 



Mon cœur part en accélération, bridé par la chimie, car je suis certaine que 
dans son état normal, il se serait fracassé contre les parois de ma cage 
thoracique. 

— Du coup, je tente d’une toute petite voix étranglée par l’émotion, tu peux 
me faire l’amour, sans te sentir rabaissé ou placé au rang de jouet sexuel, puisque 
nous avons tous les deux des sentiments ? 

Colin m’attire un peu plus près contre lui. Son souffle tiède caresse mon 
oreille. 

— Présenté comme ça, comment pourrais-je refuser ? Je te propose quelque 
chose. Compte jusqu’à vingt et ensuite, je te fais l’amour. 

Quelle singulière requête ! Une coutume écossaise ? Il ne m’en avait pas parlé 
lors de notre première - de nos quatre premières - fois, mais il est vrai que cela 
s’est déroulé dans des circonstances particulières. 

— D’accord. Un... Deux... Trois... Qu... 

Ma tête bascule sur la poitrine de Colin. 

« Diable d’Écossais ! Je me suis fait avoir ! », ai-je le temps de penser une 
nano seconde avant de sombrer. 




Mon sommeil est entrecoupé de phases de réveil embrumé. Je sursaute, ouvre 
les yeux sur une chambre plongée dans le noir. 

— Colin ! 

— Je suis toujours là, Princesse. 

— Colin, tu veux bien me faire l’amour ? 

— Tu n’as pas compté jusqu’à vingt. Tu t’es arrêtée à quatre. Je crains que tu 
ne sois obligée de recommencer à zéro. 

— Je ne veux pas me rendormir, j’ai fait un cauchemar. 

Le bras de Colin entoure mes épaules. J’ai au moins retrouvé la force de 
garder les yeux ouverts, alors j’observe son menton et ses joues recouverts d’une 
barbe drue, ses prunelles qui me contemplent avec acuité. Et je me sens mieux. 

— Raconte-moi, Éléonore. 

— J’étais à nouveau sur ce maudit canasson, je savais qu’il allait s’emballer, 
et je te cherchais partout. 

Les muscles pectoraux de Colin se contractent sous mes doigts. Sa voix se fait 
sourde. 

— Je n’aurais pas dû te quitter d’une semelle. J’aurais dû veiller sur toi. Mais 
je me suis dit que je devais te laisser du champ, te laisser retrouver ta vie 



d’avant... 

Mais je n’en veux pas, moi, de ma vie d’avant ! je réalise. Pas d’une vie sans 
lui, en tous cas... 

— Mais le pire a été quand j’ai vu ce bellâtre te tourner autour... Bordel ! 

C’est pas beau de jurer. Pas beau du tout. Mais c’est sexy. Oh oui. Mais c’est 

pas gentil de traiter Cristiano de bellâtre. Oh non. Enfin je crois. Ma tête est 
encore un peu embrouillée. 

— Cristiano, il est gentil, je tente d’expliquer. Il est drôle, et attentionné. Il a 
retenu Napoléon. Il est d’une bonne lignée... Papa le connaît bien. Quand il était 
jeune, il a connu sa mère, il l’a mon... 

Un grommellement étouffe la fin de mes propos. 

— Ça va, j’ai compris. 

Le ton de Colin me paraît un peu sec. Mais ma tête est trop lourde pour que je 
continue à réfléchir. Mes yeux se referment déjà. 

C’est vrai pourtant que Napoléon est d’une bonne lignée. Le maître Écuyer 
des Écuries Royales m’a certifié que c’était l’animal le plus doux au monde, 
spécialement sélectionné pour son caractère benoît. Et c’est vrai que Papa a 
monté sa mère à de nombreuses reprises. 

C’est le jour qui me réveille à nouveau. Un soleil éclatant lutte contre les 
lourdes tentures qui habillent les grandes fenêtres et les auréole d’un halo doré. 

Quelle heure est-il ? Je tente de me retourner, mais mes muscles protestent. 
Soudain, je prends conscience que je suis seule. Parce que j’ai froid. Dedans et 
dehors. 

Ce constat me fait soupirer. Je continue ma manœuvre délicate de 
retournement, pour voir s’il n’a pas laissé des traces de sa présence, mais chacun 
de mes mouvements me donne la sensation de grincer comme de vieux 
engrenages rouillés. 

J’aurais bien besoin d’un mécanicien, tiens... 

J’aperçois alors l’objet abandonné sur mon lit, à la place désormais vacante. 

Un journal. Avec en première page, la photographie d’une femme allongée sur 
l’herbe, qui échange apparemment un baiser fougueux avec un homme penché 
sur elle. On ne voit pas vraiment les traits des deux protagonistes car la tête de 
l’homme dissimule en partie le visage de la femme, et la photographie est un peu 
floue, mais on les reconnaît aisément, grâce à la légende inscrite en dessous. Et 
au gros titre qui barre la page en lettres rouge vif. 

« LA CHUTE DE LA REINE PRINCESSE ÉLÉONORE DANS LES BRAS DE 
SON CHEVALIER SERVANT ! » 



«La Reine Princesse Éléonore semble avoir délaissé les plaisirs écossais de 
son garde du corps pour découvrir les contrées plus exotiques du Brésil... (suite 
de l’article en page centrale) » 

Eh ! Mais il y a un problème ! Car si je ne suis pas sûre de grand-chose dans 
le foutoir actuel qu’est ma vie, je suis certaine d’une chose : je n’ai jamais 
embrassé aucun Brésilien ! 

Un mouvement dans l’angle de ma chambre attire soudain mon attention et je 
distingue la silhouette d’un homme massif, à demi dissimulé dans l’ombre. 

Je remonte vivement les couvertures jusqu’à mon menton. Et je lance un 
timide et étouffé : 

— Mais qui êtes-vous ? 

L’homme croise ses mains devant lui, en une attitude caractéristique, puis 
s’incline. 
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— David Morgen, Madame. Hic et nunc , je suis votre garde du corps. 

Hic... Quoi ? Mon... QUOI ? 



Chapitre 24 


Éléonore 

Je bondis de mon lit. Enfin bondir n’est peut-être pas le terme approprié car le 
moindre atome de mon corps me fait souffrir. 

Alors... Je bondis de mon lit comme le ferait une nonagénaire qui vient de 
courir le marathon. Et finalement, la lenteur me sied puisque je m’aperçois à mi- 
chemin de l’extraction que je ne suis vêtue que d’une nuisette légère. Et 
particulièrement courte. Mais où est mon pyjama en pilou orné des armoiries 
royales ? 

Des bribes de ma nuit dans les bras de Colin me reviennent en mémoire, alors 
que je tente de draper savamment le drap autour de moi. Je me fige, perturbée 
par les sensations qui déferlent. Qu’est-ce qu’on a fait ? Rien, j’en suis sûre car 
ma marmotte est repartie dans un profond sommeil. Donc la question la plus 
importante devient : qu’est-ce que je lui ai dit ? 

Un regard sur le magazine me donne un coup au cœur. Nous avons parlé de 
Cristiano, j’en suis quasiment certaine. Et s’il croyait ce torchon, et surtout ce 
qui est écrit ? 

Je manque de m’étaler au sol en descendant du lit, les draps empêtrés autour 
de mes jambes. David-je-ne-sais-quoi fait un pas dans ma direction pour 
m’aider, mais je l’arrête d’un geste royal. 

— Où est Antoinette ? 
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La Montagne - ce type est immense ! - hausse un sourcil de circonspection. 

— Ma camériste ! j’explique d’une voix agacée tout en tirant sur ce fichu drap 
dont je n’arrive pas à trouver le bout. 

— Ah, Mademoiselle Lormont ? Son Altesse la reine l’a fait appeler. 

Pour une fois, je peste intérieurement d’avoir renvoyé toute la suite qui me 
collait aux basques pour me contenter d’une seule femme de chambre. Et je 
peste aussi contre ma mère, qui elle, a une demi-douzaine de dames de 
compagnie à son service, et qui me pique encore la mienne ! 

Enfin ! Je réussis à m’extirper de mon lit. Habillée avec majesté d’une étoffe 
de coton biologique froissée - un drap, quoi... — et suivie d’une traîne 
immaculée plus longue que celle de la robe de mariage de Meghan, je contourne 
la Montagne pour gagner la salle de bains. Je ne sais absolument pas ce que je 


vais bien pouvoir faire, tant mes idées et mes émotions se bousculent sous mon 
crâne. Mais je sais que quoi que je doive faire, je le ferai aussi bien la vessie 
vide, et la peau satinée d’une émulsion au lait d’ânesse. 

L’image que me renvoie le miroir me terrifie assez. Des bleus un peu partout, 
des cernes de la même couleur qui me mangent la moitié du visage, des cheveux 
parfaitement aplatis sur la moitié du crâne et parfaitement emmêlés sur l’autre. 
Tu m’étonnes que Colin ait poliment décliné ma proposition d’une nuit de 
sexe... 

Colin... que je dois trouver justement ! Et il faut que je mette le paquet sur 
l’emballage si je veux avoir toutes les chances de mon côté. 

Un ravalement rapide de façade dont ma mère serait fière, une petite robe 
courte Azzedine Alaïa noire, des bas couture, des bottines Jimmy Choo rose 
poudré, et me voilà prête à affronter mon destin ! 

De retour dans ma chambre, je constate que la Montagne s’est subrepticement 
déplacée pour retrouver sa place d’origine : collée à la porte d’entrée. Colin 
n’était pas causant ? Celui-là est à peine mobile. Il se contente de boucher la 
sortie avec sa carrure de Hulk. 

Super. 

Sauf que j’ai besoin de sortir, moi. Pour aller où ? Aucune idée. Le seul 
impératif qui s’impose est de trouver Colin. De parler à Colin. D’expliquer à 
Colin que cette photo n’est pas le reflet de la réalité... Ou de mes sentiments. 

Le plan est simple : je fonce, la Montagne s’écarte. Je suis de sang royal, peu 
importe vers quoi je me dirige, cela doit s’effacer avec une révérence. 

C’est parti. Deux pas, et rien ne bouge. Trois pas. Toujours rien. Quatre pas. Je 
commence à distinguer les poils qui sortent du nez du colosse. Je ne ralentis pas, 
rentre instinctivement la tête dans mes épaules. 

Une énorme main au bout d’un bras tout aussi énorme se matérialise sous mon 
nez. Je freine des quatre fers et m’arrête à dix centimètres de la paume aussi 
large qu’une poêle à crêpe. 

— Où allez-vous, Madame ? 

Il ose ? Statufiée d’indignation, je sens la moutarde me monter au nez. 

— Je vais où je veux, Monsieur... Monsieur comment déjà ? 

— Monsieur Morgen, Madame. Colin a instamment demandé que vous ne 
sortiez pas de votre chambre, Madame. 

— Monsieur Ramsay n’a rien à ordonner, Monsieur Morgen ! Je décide seule 
de mon propre sort ! Et d’ailleurs, où est-il ? 

Pour un peu, je taperais du pied ! 



— Il a dû se rendre en urgence aux Écuries Royales, Madame... 

Peut-être que si je hurle, les valets seront ameutés ? Pas très classe comme 
stratégie, mais efficace. D’ailleurs, je perçois un vague remue-ménage qui 
provient de l’autre côté de la porte. Je prends une grande inspiration... 

— Je ne contrarie pas Son Altesse pour le plaisir... 

Vraiment ? Pourtant, cela y ressemble ! Je reste sur l’option hurlement. 

— Mais ce que Ramsay a promis de me faire si je vous laisse sortir est bien 
plus impressionnant que votre courroux, n’en déplaise à Votre Majesté... Canis 
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Ah oui ? Tu n’as encore rien vu ! Même si je ne pige pas la moitié de ce que tu 
racontes ! 

Morgen porte soudain une main à son oreille, marmonne quelques mots à 
l’attention de son poignet, avant de s’adresser à moi. 

— Une jeune femme est en train de créer un scandale pour entrer dans vos 
appartements. La Comtesse... 

Il fronce les sourcils, attentif aux mots que débite son oreillette, paraît interdit 
de ce qu’on lui annonce, puis hausse les épaules : 

— La Comtesse de Bougedela. Son Altesse me dispensera d’énoncer la suite 
de son titre... Il y est question du Duché de Viretacarcasse... 

Je retiens difficilement un fou rire. 

— C’est ma cousine, Joséphine. Laissez-la entrer ! 

Morgen semble hésiter. 

— Monsieur Ramsay vous a demandé de ne pas me laisser sortir, d’accord. 
Mais il ne m’a pas interdit de recevoir des visites quand même ? Ou alors je suis 
prisonnière et il s’agit d’un crime de lèse-majesté ! Dès que je pourrai sortir 
d’ici, vous serez poursuivi pour haute trahison ! 

L’argument ébranle enfin la Montagne. Il marmonne à nouveau quelque chose 
à son poignet, puis s’écarte et une seconde plus tard, une comtesse en furie 
déboule dans ma chambre. 

Elle m’enlace à m’en étouffer, avant de me relâcher tout aussi vite, et de 
lancer un regard peu amène vers le garde du corps. 

— C’est quoi ce nouveau service de sécurité ? Je préférais l’homme de glace ! 

— Jo, je te présente le moyen qu’a trouvé l’homme de glace pour me 
séquestrer dans ma chambre. Le moyen, je vous présente la Comtesse Joséphine, 
ma cousine. 

— Ton Écossais a peur que sa forteresse soit envahie en son absence ? 

— C’est moi que tu traites de forteresse ? 


Morgen assiste à nos échanges sans moufter, et profite de la première pause 
pour lancer : 

— Ave Comitissae 15 . 

— Du latin ? Monsieur a des muscles et des lettres ? Comme c’est 
intéressant... 

Ils échangent à peine un regard et pourtant, l’atmosphère se densifie 
imperceptiblement. Je plisse les yeux, les observe tour à tour, mais Jo, 
déchaînée, met aussitôt fin à mon examen en m’entraînant à l’autre bout de la 
chambre. 

Ce qui est plaisant lorsque l’on est princesse et que l’on vit dans un palais de 
257 pièces, c’est que l’on peut y prendre ses aises. Donc, ma chambre est 
immense et cela suffit à nous mettre à l’abri des oreilles indiscrètes. Nous nous 
installons dans les fauteuils Louis XV qui font face aux grandes fenêtres à la 
française, avec vue directe sur le jardin de la Reine. 

Je sais pourquoi ma cousine déboule en furie si tôt le matin, elle qui 
d’habitude ne daigne ouvrir un œil avant l’heure du brunch. 

— Bordel, Élé, mais qu’est-ce que tu as foutu ! Je te croyais en train de vivre 
des orgasmes à répétition dans les bras de ton ténébreux Écossais tatoué, et je te 
retrouve en une des journaux en train d’embrasser un Brésilien certes canon, 
mais, si tu veux mon avis... 

Pas vraiment, mais ai-je vraiment le choix ? Je ne cherche même pas à arrêter 
Jo, c’est mission impossible. Les années m’ont enseigné qu’il fallait la laisser 
aller jusqu’au bout de ses délires, sous peine d’aggraver les choses. 

— ... Beaucoup plus fade ! Le Brésil c’est sympa, il y fait chaud, tu peux te 
faire bronzer sur la plage de Copacabana, te faire implanter une nouvelle paire 
de fesses pour pas trop cher, mais l’Écosse... Ah, l’Écosse... C’est sauvage, 
mde... Peuplé d’hommes qui sont capables de garder leur virilité en portant des 
jupes... Tu vois ce que je veux dire, Élé ? 

Pas du tout, non. 

— Donc, à mon sens, tu fais une bêtise. Certes, tu passeras de très bonnes 
vacances au Brésil, mais à un moment, tu vas t’y ennuyer, crois-moi. 

Vraiment ? Pourtant il n’y a pas que la plage, il y a aussi la forêt amazonienne. 
De ce que j’ai lu, Brasilia est un exemple d’architecture moderne. Je suis assez 
fan du travail de Niemeyer et... Quoi ? Elle ne parle pas vraiment du pays ? Ah 
bon... 

Ma cousine m’attrape par les bras, commence à me secouer. 

— Alors qu’en Écosse, selon les saisons, ça sera doux ou rude, civilisé ou 


sauvage ! 

Ouhla, le train Joséphine est en train de quitter les rails, là. 

Je saisis son menton, la force à me regarder dans les yeux. 

— Joséphine, je n’ai pas embrassé Cristiano ! Et arrête de me secouer comme 
un prunier, je me remets d’une terrible chute de cheval, je te rappelle ! 

Jo stoppe net son délire, presque déçue. Ses bras retombent le long de son 
corps potelé. Ma cousine a toujours aimé les drames. Alors que moi ? Pas du 
tout... Je vous assure... Ce sont les drames qui m’aiment. 

— Mince, c’est vrai, Élé, comment tu te sens ? Et, poursuit-elle à voix basse 
sans attendre ma réponse, si tu n’as pas embrassé le Brésilien, que signifient ces 
photos ? 

— Je n’en sais pas plus que toi, Jo. Cette saleté de canasson m’a envoyée 
valdinguer dans les airs comme la tête de la Princesse Anna de Vanburg 
lorsqu’elle a été décapitée par la locomotive de l’Orient-Express pendant son 
voyage de noces ! 

Nous réprimons de concert un frisson d’horreur. Les histoires de décapitation 
sont un point sensible dans les familles royales. 

— Mais cette photo ? 

— J’étais inconsciente, Jo ! Je suppose que Cristiano devait vérifier si je 
respirais ou quelque chose comme cela et un paparazzo en a profité pour prendre 
le cliché de sa vie ! 

— Il a une drôle de façon de vérifier que tu respires, le Brésilien, grommelle 
ma cousine. 

— Jo ! 

Elle lève les bras en signe de reddition. 

— Très bien ! Quel est le plan ? 

— Je pensais trouver Colin, et lui expliquer ce que je viens de t’expliquer, 
mais un truc énorme bouche la porte de ma chambre ! 

Jo jette un coup d’œil à la Montagne, ses joues rosissent. Le regard se 
transforme en léchage oculaire et je disparais du monde de Joséphine. 

— Je le trouve plutôt appétissant, le truc... 

— Jo ! 

— Hum... 

Ma cousine daigne se souvenir que j’existe. 

— Tu devrais d’abord parler à Cristiano avant d’aller voir Colin. Tu as essayé 
de l’appeler ? 

Question basique ? Pourtant elle me laisse sans voix. 



— Élé ! Ne me dis pas que tu n’as pas son numéro ? Bon sang, tu es une 
princesse au 21 eme siècle, pas Sissi ! 

— Élisabeth de Wittelsbach n’a jamais été princesse. Elle fut d’abord 
duchesse, avant d’épouser l’Empereur François-Joseph d’Aut... 

— Élé ! 

— J’ai des excuses ! Mon téléphone a coulé dans les eaux du Pacifique ! Je 
n’ai pas vraiment eu le loisir de m’occuper de m’en procurer un autre depuis 
mon retour... De toute façon, je n’ai aucune envie de perdre mon temps à établir 
un dialogue avec le Brésil ! C’est en Écosse que je veux partir ! 

— Ah... Tu vois... 

— Jo ! 

Un raclement monstrueux de gorge nous fige soudain. La Montagne est à des 
kilomètres de nous, mais elle a à peine besoin d’élever la voix pour se faire 
entendre. 

— Sa Majesté le Roi vous informe qu’il souhaiterait que vous honoriez de 
votre présence une réunion spéciale prévue à treize heures précises, dans la salle 
du Conseil, en présence du service de communication du Palais. 

MORBLEU ! Papa a lu les journaux. 

Comme pour ponctuer cette formidable découverte, toutes les horloges du 
Palais et les cloches de la Chapelle se mettent à sonner les douze coups de midi. 

Une heure ! C’est tout ce qu’il me reste pour convaincre Colin que je ne l’ai 
pas trompé avec un Brésilien dont je ne me souviens déjà plus du patronyme. 
Pas question de me justifier devant un aréopage royal avant d’avoir livré la 
primeur de mes explications au seul dont l’opinion compte vraiment à mes yeux. 

Je me penche vers ma cousine. 

— On n’a plus le temps, Jo ! Il faut absolument que je parle avec Colin avant 
cette satanée réunion ! 

Je lui fais une entière confiance : elle est d’une efficacité redoutable dans les 
moments critiques. 

— Qu’est-ce tu proposes ? 

Je baisse le ton, surveille du coin de l’œil la Montagne qui n’a pas bougé un 
muscle. 

— Pas question de sortir par Eentrée principale, donc... Il me reste la sortie 
discrète. 

Jo se recroqueville dans son fauteuil avec un air conspirateur. 

— Le passage secret ? chuchote-t-elle. Et qu’est-ce que tu fais du garde du 
corps latiniste ? C’est difficile de l’emprunter sans qu’il te voie. 



Le passage secret, effectivement. Jamais répertorié sur aucun plan. Connu des 
seuls membres de la famille. Et on ne rigole pas avec ça. Quand on appartient à 
la famille royale régnante, l’expérience des autres pays vous apprend à toujours 
vous ménager des portes de sortie, en cas de révolution notamment. Enfin dans 
mon cas, ce passage m’a surtout servi à faire ma propre révolution... dans les 
boîtes à la mode. 

— C’est là que j’ai besoin de toi, Jo. Tu te sentirais capable de le distraire le 
temps que je disparaisse ? 

Les yeux de Jo s’illuminent aussitôt d’une lueur de défi... et de lubricité ? 

— Je crois, oui. Je veux bien me dévouer pour toi... 

Ma cousine bondit de son fauteuil avec une vivacité étonnante, puis cavale en 
direction de la Montagne, qui reste impavide. De mon côté, je me dirige d’un pas 
nonchalant vers la bibliothèque qui meuble l’un des pans de mur, puis fais mine 
d’examiner le dos des ouvrages avec la plus grande attention tout en surveillant 
l’approche de Jo. Qui n’a rien de subtile. 

En réalité, elle fonce droit devant, jusqu’à s’arrêter à moins de deux mètres de 
l’immensité, qui paraît encore plus immense à côté d’elle, qui ne dépasse pas les 
1,60 mètre. Ensuite, elle se contente de faire pigeonner son décolleté, de planter 
ses yeux dans ceux de sa cible - ce qui pourrait lui valoir un sacré torticolis. La 
cible reste imperturbable. Les yeux de Jo s’étrécissent alors que je sais que sous 
son crâne défilent toutes les stratégies possibles. Je peux presque voir ses 
prunelles s’illuminer lorsqu’elle trouve la meilleure. 
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— Alors, la ceinture de chasteté humaine, quid novi ? 

Pour la première fois, la Montagne semble ébranlée. Une petite avalanche ? Je 
bénis Jo pour avoir pris des cours de latin dans l’espoir d’impressionner ce 
vicomte italien fan de Virgile dans le texte, et qui, paraît-il, était capable de 
réaliser des prouesses en récitant les 756 vers du 1 er chant de l’Enéide. 

— Je m’appelle David Morgen, Comtesse. 

— Enchantée, Monsieur Morgen, roucoule ma cousine. Votre travail doit être 
difficile ! Peut-être voudriez-vous un café... Ou un massage ? Vous êtes tout 
tendu. C’est moi qui vous fais cet effet-là ? 

Je dois me retenir de grincer des dents devant un tel manque de finesse, mais 
le pire est que cela semble fonctionner. Pour la première fois depuis que nous 
nous trouvons dans la même pièce, les yeux du garde du corps ne sont plus rivés 
sur ma personne. De mon poing fermé, je donne un petit coup discret sur le dos 
de « Voyage au centre de la Terre ». Un grincement se fait entendre. Je retiens 
une seconde mon souffle, mais définitivement, l’alpiniste Jo a vaincu l’Everest 


car Morgen n’a rien capté. 

— Je travaille, Comtesse. 
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— Semel in anno licet insanire disait Horace... Nous pouvons nous octroyer 
une minute de distraction. De toute façon, vous gardez la seule entrée. Éléonore 
n’est pas Raiponse, elle ne va pas filer par la fenêtre ! D’ailleurs, avec les trois 
poils qu’elle a sur le caillou, elle n’irait pas bien loin... 

Eh ! Mes cheveux sont très bien ! Ils ont un peu souffert de mon séjour dans 
les îles, il est vrai, mais il faut leur laisser un temps de réadaptation ! 

Un gros rire à faire trembler les murs retentit dans la pièce, tandis que Jo se 
met à tourner avec gourmandise autour de Morgen comme devant un buffet de 
pâtisseries. La parade nuptiale fonctionne à plein, car il ne la quitte pas des yeux. 

Mes doigts s’attardent sur « Le Tour du monde en quatre-vingts jours ». De 
l’autre côté de la pièce ne me parviennent plus que des gloussements inaudibles 
ponctués par des rires graves. Ils se sont bien trouvés ces deux-là. À l’instant où 
Morgen me tourne le dos, Jo me lance un clin d’œil appuyé. 

Je tire sur le livre, jusqu’à entendre un déclic. Le pan de bibliothèque 
s’entrebâille, une bouffée d’air vicié à l’odeur de renfermé assaille mes narines. 

C’est le moment exact que choisit Jo pour sauter au cou de Morgen. Je n’ai 
que le temps d’entendre un « veni, vidi, vici ! » triomphant, puis des bruits de 
baiser écœurants. 

Je m’engouffre par l’ouverture, referme derrière moi avec soin. Plongée dans 
le noir, je déniche sans hésiter la lampe torche cachée dans une anfractuosité, à 
l’endroit où je l’ai laissée la dernière fois que j’ai emprunté ce passage. 

La lumière vacille, puis le faisceau éclaire d’une lueur faible le sol quelques 
pas devant moi. C’est suffisant pour que je trottine au cœur du Palais, en 
direction de la sortie. 


Chapitre 25 


Éléonore 

J’émerge dans un cellier ouvrant sur le coin le plus reculé de la Cour Carrée, 
soulève le loquet de la porte massive...et me prends une bourrasque de pluie 
glacée en pleine figure. J’hésite une seconde, adossée au battant. Un regard aux 
pavés brillants d’eau, puis à mes bottines Jimmy Choo et ma détermination 
vacille. Elle est sans faille, hein, mais quand même, c’est du nubuck ces low- 
boots. 

Un pas à l’extérieur, et je sais que ces merveilleuses bottines vont rejoindre le 
paradis des chaussures de luxe, sacrifiées sur l’autel des amours contrariées. 
Quelques mètres plus loin, ma robe est détrempée, de l’eau glacée coule le long 
de mon échine et j’ai la nostalgie de la brûlure du soleil de Vanua Piti’i. 

Mes bas s’affalent dans un floc sur mes chevilles quand j’atteins l’allée censée 
être gravillonnée mais en réalité tout à fait boueuse - note à moi-même : adresser 
une sévère remontrance aux jardiniers - qui conduit aux écuries. La situation 
devient critique. Je n’ai rencontré personne lors de mon périple - qui se 
promènerait dans les Jardins Royaux par un temps pareil, à part une princesse 
désespérée ? - mais je guette quand même avant de me couler derrière un 
buisson taillé en forme de cheval. Forcément on approche des écuries, il y a 
quand même une logique. 

D’un geste rageur, j’ôte mes bottines pour pouvoir retirer ces satanés bas 
bouchonnés, vider le demi-litre d’eau qui alourdit mes pas et remettre mes orteils 
peu habitués à ces conditions dans des chaussures si glacées qu’ils s’en rétractent 
de mécontentement. L’un des bas échoue au pied d’une haie, l’autre au bout de 
l’épée de la statue de Constantin le Chauve. 

C’est reparti. Je suis frigorifiée, quasiment nue, mais j’aperçois l’entrée du 
bâtiment principal. Avec la prudence qui me caractérise, je bifurque, longe le 
mur jusqu’à la porte de la sellerie, moins fréquentée. La senteur si caractéristique 
du cuir mêlée à l’odeur végétale de la paille et animale du cheval affole mon 
odorat. À cet instant, et pour quelques décennies encore, ces bestioles ne me 
rappellent pas de bons souvenirs. J’entends des rires en provenance de la salle de 
repos des palefreniers. Peu de travail pour eux en ce jour pluvieux. Il serait 
étonnant qu’un habitant du Palais ait envie de sortir faire une balade. J’en profite 



pour me ruer du côté des stalles. Si Colin avait rendez-vous avec le vétérinaire, 
cela ne pouvait être que pour évoquer le comportement de Napoléon. Et je sais 
exactement où le trouver, ce satané canasson psychopathe. 

Je continue ma course prudente le long des stalles, assénant des 
« chuuuuuuuut » aux étalons qui en profitent pour piaffer de mécontentement sur 
mon passage. 

— ... Non, Monsieur Ramsay, vous aviez raison, le comportement de 
Napoléon n’avait rien de naturel, affirme une femme dont je ne reconnais pas la 
voix mais, dont je suppose qu’il s’agit du vétérinaire. Enfin de la vétérinaire, en 
l’espèce. 

Je m’engouffre dans le box voisin, vide fort heureusement. Accroupie dans la 
paille, je colle mon oreille au panneau de bois qui me sépare de celui d’où 
provient la conversation. 

— Ce cheval a été dopé. Comme nous en avons discuté avec le palefrenier 
attaché à Napoléon, je ne vois pas comment une telle substance a pu lui être 
administrée... 

Cette fois, je reconnais l’intonation condescendante de l’Écuyer Royal. Celui 
qui m’a envoyée à la mort. 

La nuance ironique dans la réponse de Colin provoque des tonnes de 
chatouillis dans mon ventre : 

— Pourtant je vois mal ce cheval sortir en douce pour acheter sa marchandise 
et regagner son box pour se faire un fix... 

Je crois que la vétérinaire se retient de pouffer tandis que l’Écuyer tente de se 
justifier. 

— Je vous assure que personne ne peut entrer ici sans être vu ! 

Mouais. Déjà son argumentation est défaillante, et j’en suis la preuve vivante. 
Je suis entrée, et personne ne se tenant sur moins de quatre pattes ne m’a vue. 

— Rien d’anormal ne m’a été rapporté, surenchérit l’homme. 

— Vraiment ? 

Ouuuuh, l’ironie à la Ramsay est à son niveau maximum dans ce seul mot. 
Mon intérêt se renforce encore. Il ne me manque qu’un bon seau de popcorn au 
caramel car je sens que le final va être explosif. 

— J’ai appris que la Princesse Éléonore vous avait avisé du comportement 
anormal de son cheval. C’est vrai ? 

Mais oui ! Bien envoyé, mon chéri du Royaume de Calédonie ! 

— En refusant de l’écouter, vous l’avez mise en danger. Et vous avez facilité 
le boulot de celui ou ceux qui veulent lui nuire. Peut-être même êtes-vous 



complice... 

Ah ? Une hypothèse intéressante, mais l’Écuyer se défend avec véhémence. 
Très sincèrement, je n’ai jamais vraiment apprécié ce type - il sent trop le 
canasson -, mais il est fidèle à ma famille depuis toujours. 

Un bourdonnement de téléphone interrompt ses justifications pathétiques. 
J’entends Napoléon gratter avec nervosité le sol de son sabot. 

— Très bien. Madame, Monsieur, je vous remercie. On reparlera de tout cela 
plus tard, si vous le voulez bien... 

Je retiens mon souffle, tandis que je suis le pas de la femme, puis celui des 
deux hommes qui quittent le box. 

C’est à ce moment que quelque chose me saute aux yeux. Mon plan a une 
toute petite faille. Minuscule. Car à moins que Colin perçoive mes ondes 
mentales, cela va être très compliqué d’arriver à attirer son attention sans que les 
autres ne me voient. 

Du coup, je reste les bras ballants, à écouter leurs pas décroître. 

Réfléchis ! 

Voyons, pour regagner le Palais, il est obligé de traverser le Jardin de la 
Quintinière, peut-être que si je fonce en coupant par le labyrinthe - pas simple 
simple - et que... 

La porte de la stalle est repoussée avec force... pour laisser place à un 
magnifique étalon. Race écossaise, tatouage, cuir et jean brut. Air un peu 
ombrageux, mais un bon débourrage lui apprendra à obéir au doigt et à... 

— Éléonore. 

Gloups. 

— Tu m’expliques ce que tu fais ici alors que tu es censée te trouver dans ta 
chambre. En sécurité. 

Je pressens un mécontentement certain. Les bras croisés sur un torse musclé et 
les yeux sévères braqués sur ma personne me laissent augurer que mon 
impression n’est pas loin de la vérité. 

Du coup, comme à chaque fois que je dois m’exprimer devant un auditoire 
hostile, je perds mes moyens. Ma voix devient bien trop aiguë, ce qui envoie un 
signal sans ambiguïté au prédateur qui se tient en face de moi. 

— Il fallait que je te parle, Colin ! 

Il fait un pas dans ma direction. Et il a toujours sa tête des mauvais jours. 

Re-gloups. 

— Et cela ne pouvait pas attendre quelques minutes ? Tu étais en danger ? 

Mon cœur était en danger, oui ! ai-je envie de répliquer. Dangereusement 



ballotté dans les eaux troubles de l’amour... Oui, bon je sais, la métaphore est 
nulle, mais c’est réellement ce que je ressens ! 

Mais du coup, j’hésite. Je ne suis pas sûre que Colin soit sensible au lyrisme. 
Alors je me contente d’un : 

— Non ! Mais... Comment tu as su que j’étais là ? 

Ma diversion ne fonctionne pas du tout. Il fait un autre pas vers moi. Nous 
nous trouvons dans une stalle des Écuries Royales, d’accord, mais ce n’est pas 
non plus un hall de gare. Donc ce pas suffit à rapprocher Colin de ma personne. 
Mais vraiment rapprocher puisqu’à peine dix centimètres nous séparent 
désormais. 

Ma marmotte s’éveille en s’étirant, regarde autour d’elle, se fige. Et bat des 
mains, ravie, alors que mon cerveau, lui, m’enjoint de ne pas quitter Colin des 
yeux. 

J’oscille entre appréhension et dépravation. 

Colin anéantit les derniers centimètres qui nous séparaient. Mon dos heurte la 
paroi derrière moi, ma marmotte enchaîne les triples axels. 

La voix de Colin prend des intonations si basses que mon ventre en frémit. 

— Il faudra que tu m’expliques comment tu as réussi à fausser compagnie à 
David... 

Ouais, j’avoue, j’assure. J’en ressens une petite pointe de fierté. 

Je pose une main sur le torse de Colin, comme si cela pouvait remettre de la 
distance entre nous. Mauvaise idée. J’ai juste envie de tâter du pec, maintenant. 

Concentre-toi, parbleu ! 

— Il fallait que je te voie en personne, Colin ! C’est à propos de Cristiano et 
de ce torchon ! Je te jure que je n’ai pas... 

Il ne me laisse pas le temps de terminer. 

— Je sais déjà tout ça, Éléonore. 

Le soulagement m’envahit. Aussitôt suivi d’un trouble sulfureux lorsque 
Colin se penche un peu plus vers moi, repousse les cheveux dans mon cou, fait 
courir un souffle brûlant à l’endroit découvert. 

Plus de gloups, de diantre ou de palsambleu. On en est à « oh, bordel de sa 
mère » là. 

— Je sais que tu n’as pas embrassé ce type, dit Colin à mon oreille alors que 
je me liquéfie. Tu n’as pas besoin de te justifier. La photo a été prise d’un 
téléphone portable. Ce connard de Brésilien a profité de ton évanouissement 
pour prendre un selfie et le vendre au plus offrant. 

Je ferme un instant les yeux sous le choc de la révélation. 



— Il voulait... Il voulait juste se faire de la publicité à mes dépens ? Mais 
c’est à cause de lui que le cheval a... 

Je ne peux pas finir ma phrase, tant la boule dans ma gorge est énorme. Colin 
s’empare de ma nuque, m’incite à le regarder. 

— J’en fais mon affaire de ce gars, Princesse. Et non, il n’a rien à voir avec 
toutes les tentatives pour te faire du mal. C’est juste un enfoiré d’opportuniste. 
Mais je ne peux pas te protéger si tu te mets volontairement en danger, Éléonore. 
Donc plus de fuites en douce. Même si je suis assez flatté que ça soit pour venir 
me retrouver. 

La boule est toujours là, aussi grosse. 

— Mais pourquoi il a fait ça ? Je ne suis quasiment plus reine. Je ne suis 
quasiment... plus rien. 

— Ne dis pas une chose pareille. Tu restes la même, quel que soit ton titre. Et 
si tu n’avais aucun titre, tu serais toujours une superbe et attachante jeune 
femme. 

Un frisson me secoue tout entière. Je respire à pleins poumons la fragrance 
bmte et masculine, mêlée à l’odeur du cuir. Les mots m’échappent sans réfléchir. 

— Je crois que c’est pour ça que je t’aime bien, Colin. Tu t’en fiches que je 
sois princesse ou reine. Ou rien de tout cela. 

— Je te confirme. 

L’amertume s’éloigne à grands pas par le seul effet de ces trois mots 
magiques. Et je ne me souviens même plus pourquoi j’étais amère quand les 
doigts de Colin échouent sur ma cuisse, juste sous l’ourlet de ma robe. Je 
frissonne. 

— Tu es transie, Princesse... 

Vraiment ? Et bien je t’assure que je bous en bien des endroits. Les doigts 
remontent doucement. 

— Et tu n’as même pas de collants... 

Ah ? C’est vrai. 

— Je... J’avais des bas ! 

— Des bas ? Intéressant. 

Oui ? J’ai un peu de mal à suivre car les lèvres de Colin retrouvent mon cou, 
et que sa paume englobe ma fesse. 

— Au moins, tu as mis une culotte... 

C’est moi ou je sens une nuance de regret ? 

— Tu veux bien l’enlever ? 

Ah non, pardon, c’était de la concupiscence, pas du tout du regret. 



Pourquoi je ne le ferais pas ? Déjà, c’est très gentiment demandé. Ensuite, 
cette culotte ne m’est pas d’une grande utilité en cet instant précis. Surtout quand 
la bouche de Colin retrouve la mienne pour la dévorer en un long baiser d’abord 
tendre, puis de plus en plus chaud. Ni quand les doigts de Colin remontent 
encore sous ma robe, me caressent en des gestes redoutablement précis, jusqu’à 
ce que j’en perde le souffle et une bonne partie de ma raison. 

Je l’arrête d’une voix éraillée. Et passablement essoufflée. 

— Attends ! 

Rien que pour voir la lueur de détresse saupoudrée d’une bonne dose de 
frustration traverser les yeux de Colin, je renouvellerai l’expérience. 

— Que se passe-t-il ? 

Je plante mon regard droit dans le sien, me mordille langoureusement la lèvre, 
expire un souffle heurté. 

— Un... Deux... Trois...Quatre... 

Jamais je n’ai égrené de chiffres avec une telle lenteur. Le coin de lèvres de 
Colin frémit. Ses prunelles se rallument d’une flamme délicieusement effrayante. 
Ses mains se posent de chaque côté de ma tête sur la cloison à laquelle je suis 
adossée, il me domine de toute sa stature. 

— Continue... 

Je ne sais où je trouve les ressources pour reprendre mon énumération, de ma 
voix la plus sexy. 

— Neuf... Dix... 

J’avoue accélérer le rythme. 

— Dix-huit... Dix-neuf... Vingt ! 

Le dernier chiffre est prononcé dans un cri quand les larges mains de mon 
Écossais passent sous mes fesses et me soulèvent contre lui, que mon intimité 
vient très précisément se nicher contre son sexe encore comprimé dans son jean. 
Je me dis que décidément, les culottes, c’est surfait. 

Je crois que mes jambes mollissent un peu car lorsque Colin me relâche pour 
pouvoir se dénuder, je me retrouve comme par magie allongée dans la paille 
odorante - et propre, rassurez-vous, nous sommes tout de même dans les Écuries 
Royales. 

Ça n’a pas l’air de déranger Colin qui me rejoint aussitôt et s’installe entre 
mes cuisses complaisamment ouvertes. Un éclat de rire entrecoupé d’un baiser 
torride, et me voilà dans la peau de la villageoise troussée par le seigneur... 
J’adore... 

Quoi ? Ne me jugez pas ! Vous rêvez bien d’être princesse ! Chacun ses 



fantasmes... 

Ce qui est bien avec Colin, c’est que la réalité est encore mille fois mieux que 
tous les rêves érotiques. 

Il est dominateur quand il le faut, tendre à d’autres moments, dirigiste et 
attentif. Combinaison parfaite. 

Un seul coup de reins et je suis projetée dans une autre dimension. Un monde 
incandescent de plaisirs interdits et suffocants. Lorsque je reprends pied dans la 
réalité, la respiration rauque de Colin sonne à mes oreilles comme la plus belle 
des mélodies. 

Voilà que je redeviens lyrique, les muscles rompus et le cerveau saturé 
d’endorphine. Quinze autres minutes de sexe intense, et je vais composer une 
ode à l’Écosse. 

— Bordel. 

— Fichtre. 

D’accord nous n’avons pas le même registre, mais nos pensées s’accordent 
assez. Je le sens rire doucement contre moi, et je fais de même, tout en 
enveloppant son dos musclé d’une lente caresse. Mon seul regret ? Que nous 
ayons gardé l’essentiel de nos vêtements. 

Colin se dégage, m’embrasse, puis m’aide à me relever. Je reste abêtie de 
plaisir, à le regarder se rajuster, puis enlever un à un les brins de paille qui 
parsèment ma robe - ruinée - et mes cheveux - ruinés. Peu importe car ma 
marmotte, elle, est comblée. Reconnaissante. Épuisée. 

Colin me considère d’un regard intense, à la limite du supportable. 

— Princesse... 

Oui, mon bel et vigoureux amant des Hautes Terres d’Écosse ? 

Tiens, ça pourrait être le titre de ma ballade : Ode à Mon Bel Et Vigoureux 
Amant, Des Hautes Terres d’E... 

Un coup de trompette me fait brusquement sursauter. Un coup de quoi ? 

Les chevaux s’agitent dans leurs box, aussi surpris que nous. Les sabots 
cognent contre le bois, raclent le sol, des hennissements outrés s’élèvent. 

Je hennirais bien d’étonnement moi aussi. 

— Le Roi ! annonce une voix de stentor. 

Mes yeux s’agrandissent et - je le sais - s’emplissent de terreur. En face de 
moi, Colin accuse le coup. Avec des gestes vifs, il époussette les derniers brins 
de paille accrochés à ma robe, puis ceux de son jean. Il me jette un coup d’œil à 
la dérobée alors que des pas lourds se rapprochent. 

— Recoiffe-toi ! 



Machinalement, je passe une main dans mes cheveux, alors que Colin se raidit 
- mais pas le raidissement que j’aime - et fait face à la porte. 

Je crois que je la vois au moment où la tête de mon père s’encadre juste au- 
dessus de la porte basse de la stalle. Ma culotte. Pas de licorne, hein. Mais rouge. 
Vif. Pas du tout couleur paille. Mais pas du tout. 

D’un bond, je saute à pieds joints dessus sous les yeux de Colin qui comprend 
immédiatement ce qu’il se passe. Sauvée ! 

Sauf que ce saut me place en première ligne. Pile-poil devant mon père qui 
accueille ma prouesse gymnastique d’un œil goguenard. 

— Que fais-tu ma fille ? Enfin... Que fais-tu, en cet instant ? Le reste, je ne 
suis pas sûr de vouloir le savoir... 

Je pique un fard. Un truc énorme. Le genre qui, s’il avait été posé sur l’iceberg 
heurté par le Titanic, aurait évité la catastrophe, et jamais Leonardo Di Caprio ne 
serait devenu célèbre. 

Mon père n’attend pas ma réponse, et désigne un type en livrée, muni d’une 
sorte de cor et qui se tient un peu en arrière - outre bien sûr sa suite habituelle, 
garde du corps, secrétaire particulier, chef du protocole, Officier d’Ordonnance. 
Je crois que j’ai aperçu aussi, au fond, l’Intendant de la Liste Civile. Il ne 
manque que l’Escorte Royale et ses 120 cavaliers. 

— Je me suis muni de cette précaution... 

Le type au cor sourit, nullement vexé d’être traité de précaution. 

— ... Étant donné que j’ai pris la fâcheuse habitude de te trouver toujours 
dans des situations étranges, ma fille. À moins que ce ne soit toi qui aies pris la 
fâcheuse habitude de te fourrer dans ces situations... Je préfère donc annoncer 
mon arrivée, dorénavant. Je ne peux passer mon temps à voir des choses que je 
n’aurais jamais souhaité voir... 

D’accord, je luis. Je brille. Je clignote. 

— Nous ne faisions rien de mal, Sire. 

La remarque de Colin me statufie un peu plus. Il reste imperturbable, droit 
dans ses bottes. Durant quelques secondes, mon père et lui s’affrontent du 
regard. 

Je devrais me décomposer, non ? Et pourtant, la seule chose à laquelle je 
pense c’est : « au moins, cette fois, nous avons eu le temps de terminer... » 

Vilaine, vilaine Éléonore ! 

À mon grand étonnement, c’est mon père qui détourne les yeux le premier. 

— Suis-moi Éléonore, nous devons nous rendre au Conseil Royal. La presse 
s’en donne à cœur joie après la publication des photos. Je crois que vous aviez 



des choses à me dire à ce sujet, Monsieur Ramsay ? Donc vous êtes également 
convié. 

Mon père nous tourne le dos, repart en direction de la sortie, et je lui emboîte 
le pas de ma mine la plus altière... sans culotte. J’ai le temps de voir Colin 
ramasser prestement l’objet du délit, puis le fourrer dans la poche de son jean. Il 
va pouvoir commencer une collection... 

Dehors, l’air frais caresse mon épiderme à des endroits inattendus. Et à la 
pensée d’assister à tout le Conseil Royal, sans culotte, surveillée par Colin, je 
ferme un instant les yeux, prise de vertige. 



Chapitre 26 


Colin 

Dire que je suis nerveux est un euphémisme. La Cathédrale Sainte-Agathe de 
Paul est bondée pour la cérémonie de recouronnement de Gustave VI. 
Journalistes scotchés à leurs caméras, dignitaires du royaume, invités triés sur le 
volet habillés de queue de pie et coiffés de chapeaux démesurés, je dois tous les 
surveiller. 

Pourtant, mes yeux ne cessent de revenir sur la silhouette gainée de blanc qui 
s’avance le long de l’allée, entre les rangées de bancs bondés. 

Calmez vos fantasmes, je vous voir venir à dix kilomètres... 

Malgré la tenue virginale de ma Princesse, l’ambiance solennelle et les fleurs 
qui décorent la nef de la cathédrale, ce n’est pas vers moi qu’Éléonore se dirige, 
d’une démarche si lente que tout le monde trépigne, mais vers son père et 
l’évêque qui patientent au pied de l’autel. 

Mon seul rôle aujourd’hui est de faire en sorte que tout se déroule au mieux. 
Alors pourquoi je suis aussi fébrile que si elle allait me passer la corde au cou ? 

J’ai vu et revu dix fois le protocole de sécurité que nous avons mis en place 
avec le roi. Mes hommes sont stratégiquement placés un peu partout dans et 
autour de l’édifice religieux. Chaque personne a été contrôlée avec le plus grand 
soin avant de pouvoir pénétrer dans l’église. 

Et pourtant, je sens que quelque chose ne va pas. 

Le cas Cristiano a été réglé en deux temps, trois mouvements. J’ai à peine eu 
le loisir de savourer la vision de son visage grimaçant de douleur. Il n’y avait 
aucune information à tirer de lui. Comme je le pressentais, ce n’était qu’un 
tocard en mal de publicité dont la famille est liée au lobby opposé à la loi anti¬ 
paradis fiscal. Sans doute espérait-il faire d’une pierre trois coups : décrédibiliser 
Éléonore, en profiter pour la tripoter tout en prenant des photos et afficher sa 
moustache ridicule à la une des journaux. 

Ça me met en rage, mais force est de constater que cet abruti est incapable de 
fomenter un quelconque complot meurtrier. Quant aux autres membres du lobby, 
si j’ai découvert des tentatives de corruption de certains députés et des 
intimidations contre d’autres, ils n’ont pas osé s’en prendre de façon aussi 
directe à la famille royale. 



Donc, la menace ne peut venir que de l’intérieur. Seul quelqu’un de très 
proche pouvait avoir les moyens et l’opportunité de multiplier les tentatives 
d’attentat contre Éléonore. Et quelqu’un de très malchanceux ou de très idiot. 
Car échouer si souvent à tuer quelqu’un relève de l’incompétence notoire. 

Pourtant, s’il y a une qualité que je ne peux pas lui ôter, c’est la constance. Il 
ou elle recommencera, encore et encore. D’où ma nervosité. 

Je porte mon poignet à mes lèvres. 

— David ? Tout va bien ? 

Mon oreillette grésille. 

— Bene est omnibus. 

J’ai chargé David de la protection exclusive de ma Princesse. En plus de ma 
propre surveillance. Car si sur le papier je suis censé superviser mes équipes, en 
réalité, je me révèle incapable de la quitter des yeux plus de deux secondes et 
demie. 

Bordel, mais qu’est-ce qu’elle lambine ! 

— Vu son allure, cette fois, tu ne risques pas de la perdre, David. À moins 
qu’elle ne te balance une comtesse bouillante dans les bras. 

Un silence de mort me répond. Suivi d’un grommellement en latin. David a du 
mal à se remettre du fait qu’Éléonore ait réussi à lui fausser compagnie. Quoique 
d’après ce que j’en sais, le jeu en valait la chandelle. David a failli perdre son 
job, mais y a gagné un rendez-vous volcanique avec une comtesse déchaînée. 
Alors le lendemain, ses cernes, son air béat et le fait que je connaisse 
l’ingéniosité d’Éléonore pour déjouer toute surveillance m’ont convaincu de lui 
laisser une seconde chance. 

Bon... Peut-être aussi que les moments volés avec Éléonore ont quelque peu 
adouci mon caractère. 

Je réprime un sourire au souvenir de la nuit passée. Je ne suis pas sûr que le 
moment soit idéal pour penser au sexe. À sa bouche. À ses seins. À son rire. À la 
façon dont elle m’a fusillé du regard quand j’ai exigé de connaître 
l’emplacement de tous les passages secrets du Palais. À ce que je lui ai fait pour 
la convaincre de m’en dresser un plan. Elle a été coriace et j’ai dû user de 
méthodes peu conventionnelles. Mais je suis responsable de sa sécurité. Je dois 
explorer et connaître toutes les issues. Toutes. 

Je détourne deux secondes les yeux de la silhouette d’Éléonore, et je 
m’aperçois qu’elle avance, en réalité. Il n’y a que lorsque je la regarde non-stop 
que j’ai l’impression qu’elle fait du surplace. La vision n’est pas désagréable, 
ceci dit. Même si je perçois dans sa démarche les efforts qu’elle déploie pour ne 



commettre aucun impair, elle est sublime dans cette robe qui moule chacune de 
ses courbes. Et ce petit geste qu’elle n’arrête pas de faire pour maintenir la 
couronne sur sa tête la rend encore plus craquante. 

Le premier des trente-quatre coups de canon prévus par l’étiquette pour 
ponctuer la cérémonie m’offre un charmant petit bond surpris de ma Princesse, 
suivi d’un rétablissement qui me laisse admiratif. En revanche, un coup d’œil 
goguenard vers Monsieur Hecke, le nouveau responsable du protocole, et je 
peux le voir suer à grosses gouttes. J’ai presque envie d’aller lui taper sur 
l’épaule avec un rictus compréhensif. Éléonore est - forcément - en retard sur le 
planning. Le type en verra d’autres. Pas simple ce job. Espérons au moins qu’il 
garde sa tête... 

Un second, puis un troisième coup de canon retentissent. 

Mon regard se reporte vers Éléonore, qui remet une nouvelle fois la couronne 
en place sur sa tête. Comme au ralenti, je peux voir le moment exact où ses 
jambes s’emmêlent, et où elle perd l’équilibre. Je la connais suffisamment pour 
ne pas lever les yeux au ciel et retenir mon soupir désabusé. Au lieu de cela, je 
m’apprête à quitter mon poste d’observation pour la rejoindre. Consoler les 
princesses maladroites est mon nouveau hobby. 

Soudain, mon regard accroche l’éclat métallique d’un objet tenu par l’homme 
placé dans ma ligne de mire, à quelques mètres. Un objet métallique qui allume 
une alarme dans mon cerveau. Pourtant, ça n’a rien d’une arme. C’est carré. 
Muni d’un interrupteur rouge, j’en suis presque sûr. 

Mes jambes se mettent en route avant même que mon esprit ne soit parvenu au 
bout de son analyse. Je n’ai pas besoin de me demander si cet homme représente 
un danger. En fait, une seule question s’impose à moi : pourquoi détient-il un 
détonateur ? 


Éléonore 


J’avance à pas mesurés dans l’allée, mes chaussures à haut talon foulent le 
tapis rouge qui trace un chemin écarlate dans la Cathédrale Sainte-Agathe de 
Paul, entre deux rangées de courtisans endimanchés, et supra attentifs. 

L’heure du Re-Couronnement est enfin arrivée. 

Diantre, qu’elle est lourde cette couronne ! Ma tête pèse trois tonnes, et mon 
cou est réputé pour sa finesse ! Si je n’en ressors pas avec une entorse cervicale, 
ça sera miraculeux. 



Le Chœur des Soldats, accompagné du Premier Orchestre du Roi, susurre en 
boucle l’hymne national d’une voix de basse. Le parfum capiteux du jasmin - 
fleur préférée de ma mère - m’écœure quelque peu. 

Pour arranger le tout, les paroles de mon père tournent et retournent dans ma 
tête. Enfin plutôt dans mon utérus, puisqu’en une seule conversation, j’ai été 
promue de Princesse à Pondeuse Royale. 

Tôt ce matin, il m’a convoquée à une audience spéciale dans son bureau. 
Lorsque j’ai pénétré dans la pièce qui m’a toujours impressionnée à cause de la 
solennité qu’arbore mon père dès qu’il en franchit le seuil, j’étais à peu près sûre 
de me prendre un savon à cause de Colin. 

D’ailleurs, le regard sévère de papa m’examinant par-dessus ses lunettes 
n’augurait rien de bon. Ni la présence silencieuse mais toujours un peu flippante 
de l’oncle Charles, à ses côtés. Surtout que j’avais du mal à me concentrer. Le 
manque de sommeil, sans doute... 

D’accord, Colin m’a subrepticement rejointe cette nuit. Mais non, pas pour ce 
que vous pensez ! On a parlé. Longuement. Et on a ri. Beaucoup. Bon, peut-être 
qu’il a aussi discuté avec ma marmotte vers la fin. Et un peu au milieu aussi... 

— Éléonore, assieds-toi ! a tonné mon père. 

J’ai sursauté, et me suis aussitôt assise sur une très inconfortable chaise 
tapissée. J’ai plus précisément posé mon derrière princier sur une scène de 
chasse représentant mon arrière-arrière-grand-père en goguette dans les 
Flandres. 

— Éléonore, a commencé mon père de sa voix de stentor, tu sais que la 
cérémonie d’aujourd’hui revêt une importance considérable pour le Royaume... 

« Tu parles », j’ai pensé. « Les sujets commencent à déboucher le champagne : 
ils vont enfin retrouver un roi digne de ce nom... » 

— Royaume qui a été sérieusement malmené ces derniers mois. 

Qu’est-ce que je disais... 

Vous avez déjà essayé de vous enfoncer dans une chaise Louis XV parce que 
votre moral est en berne car vous vous faites traiter de reine pourrie ? Non ? Eh 
bien moi, j’ai essayé, et c’est impossible. Alors je me suis contentée de baisser la 
tête et de mater mes pieds de plus-tout-à-fait reine pourrie. 

— D’ailleurs, à ce propos, Éléonore... 

Étais-je vraiment obligée d’écouter ça ? Je ne pouvais pas juste démissionner 
et passer à autre chose ? Il fallait que je démissionne ET que je batte ma coulpe ? 
Super job la royauté ! 

— Je tenais à te remercier pour le travail que tu as réalisé. 



Quoi ? 

J’ai relevé la tête, incrédule. Et papa souriait ! Si si ! Bon, pas un sourire 
hyper grand genre « viens dans mes bras ma fille », mais un rictus avec quelque 
chose qui ressemblait bien à de la fierté. 

— Dieu sait que je me suis inquiété durant notre séjour sur l’île. Dans quel 
état allais-je retrouver mon Royaume, si je le retrouvais ? Même si je savais que 
Charles était présent pour veiller au respect des intérêts de notre famille et de nos 
sujets, au vu de tes... hum... frasques passées, j’ai tout imaginé, depuis une 
Révolution entraînant ton exil, jusqu’à ton mariage avec un Américain... 

Un Américain ? Ah oui... Quand même... 

Le rictus fier a été remplacé par une grimace dégoûtée et la jauge de mon 
amour-propre est redescendue au-dessous du niveau de la mer. 

— Mais je me suis trompé sur ton compte, Éléonore. Tu as su porter les 
réformes que j’avais initiées... et tu as failli le payer de ta vie. 

Léger rebond de mon ego. 

— Tu as prouvé ta valeur, et c’est la raison pour laquelle je veux désormais 
t’associer aux décisions que je prendrai. 

C’est là que j’ai failli tomber de ma chaise, faire un roulé-boulé sur le tapis 
persan et venir me fracasser contre les pieds du bureau paternel. Mais j’ai trouvé 
ça légèrement mélodramatique, même pour moi, alors je me suis contentée 
d’un : « ah ? » ébahi. 

Soudain empreint d’une gravité encore plus grave que d’habitude, mon père 
m’a annoncé : 

— Je veux que tu prennes conscience de ton rôle au sein de notre famille, 
Éléonore. 

J’écoutais à peine, toujours sur mon petit nuage. M’associer aux décisions ? 
Ça ferait quoi de moi ? Une ex-reine réputée pour ses activités de Consulting ? Je 
pourrais être grassement payée pour faire des conférences, comme les anciens 
présidents ? 

— Un jour, sans doute pas si lointain que cela, a continué mon père, 
imperturbable, je passerai la main à ton frère. 

J’ai abandonné mes rêves d’avenir et dressé l’oreille. 

— Mais...euh... Papa... Tu en as parlé à Conrad ? j’ai osé d’une toute petite 
voix. 

Ce qui, non-diplomatiquement, voulait dire : tu t’es rendu compte que ton fils 
préférait les garçons, et un garçon en particulier, prénommé Teiva, qui vit à 
l’autre bout du monde et lui manque atrocement depuis son retour ? 



Avec ses années d’expérience à se frotter à tous les chefs d’État du monde, 
mon père a parfaitement décrypté la non-diplomatique. 

— Ton frère est engagé dans une union stable avec quelqu’un, qui est lui- 
même de sang royal. 

J’ai manqué encore de tomber de ma chaise d’autant que même Charles - plus 
vieille garde, tu meurs - est resté placide durant tout le discours de Papa. 

Cette fois, c’est la joie qui m’a clouée à mon fauteuil. Car si Conrad accédait 
au trône, le jeune et fringant Conrad, cela signifiait que je pouvais retrouver à 
plein temps mon poste de princesse secondaire... Et princesse secondaire + 
garde du corps, cela s’est déjà vu dans la famille... Bon, peut-être pas avec un 
super résultat. Mais dans ma tête, à cet instant, j’ai juré de faire mieux que ma 
cousine Stéphanie. 

— C’est là que tu dois être consciente de tes responsabilités, Éléonore... 

Je suis redescendu illico de mon nuage. Gustave VI, spécialiste du cassage 
d’ambiance. Sur rendez-vous de 9H à... 

— Car tes enfants seront les héritiers du Trône. 

Mes... QUOI ? 

Mon père s’est mépris sur la raison de ma bouche ouverte et de mon 
incapacité à réagir. 

— La Constitution est rédigée de façon très claire, Éléonore. Les conjoints de 
la famille royale peuvent accéder au Trône, mais pas les enfants adoptés ou 
illégitimes. Ainsi est faite la Loi. Ton frère ne pourra avoir d’enfant de sang avec 
son conjoint. 

Jusque-là, je suivais à peu près. Mon père a lancé un coup d’œil à la fois 
nostalgique et navré à Charles, toujours d’une impassibilité surréaliste. 

— Ma sœur, paix à son âme, nous a été arrachée sans qu’elle et Charles aient 
pu avoir d’enfants...Donc, ce sont les tiens qui accéderont au trône. 

Mes...QUOI ? 

Ma bouche est restée ouverte et je crois qu’elle ne s’est virtuellement pas 
refermée depuis la fin de cette conversation. 

Et voilà comment une Princesse devenue Reine, redevenue Princesse et 
finalement intronisée Utérus Royal remonte péniblement l’allée de la Cathédrale 
pour la cérémonie de recouronnement de son père, lui-même ex-Roi décédé 
ressuscité. 

Je la remonte d’autant plus péniblement, cette allée, que bouleversée par 
toutes ces révélations, j’ai laissé Antoinette gérer le choix de ma toilette pour la 
cérémonie. Et elle s’en est donné à cœur joie, la bougresse. 



Toinette ronge son frein depuis le mariage de Kate et William. C’est simple : 
elle a toujours voulu prendre sa revanche sur la styliste de Pippa. Et je suis son - 
unique - cobaye préféré. Donc me voilà affublée d’une sorte de robe fourreau 
virginale, qui a l’air toute simple à première vue mais que j’ai mis vingt minutes 
à enfiler. Autre problème ? Je ne suis certainement pas gaulée comme Pippa. 
Résultat : là où je rêverais d’avancer à grandes enjambées en direction de mon 
destin, me voilà obligée de faire de tous petits pas avec l’allure d’une poule de 
luxe sur le boulevard, pendant que tous les courtisans commentent la fermeté de 
mon popotin ! 

BOUM ! 

Le premier coup de canon me fait sursauter. Un petit bond de la plus grande 
élégance capté par les dix-huit chaînes internationales qui ont reçu 
l’accréditation pour poser leurs caméras dans la Cathédrale... 

Je suis en retard, parbleu ! Désespérément, je tente de hâter le pas, et le regard 
courroucé de mon père qui s’agite au bout de l’allée me donne des ailes. 

BOUM ! 

Saletés de rituels archaïques et guerriers ! Saleté de Chœur qui chante de plus 
en plus fort dans l’espoir insensé de couvrir le bruit ! Et saleté de couronne de 
dix kilos ! 

Je prends une grande inspiration, lève le menton de la façon la plus princière 
qui soit et fixe mon regard sur mon père, immobile et solennel. D’où je me 
trouve, je commence à distinguer ses sourcils froncés et je perçois l’impatience 
qui agite son pied. 

J’y suis presque ! J’arrive enfin à la hauteur de la première rangée de bancs, 
réservée à la Famille Royale. Le banc à ma gauche est occupé par un Charles 
esseulé alors que celui de droite accueille ma mère et mon frère. 

BOUM ! 

Je jure que je ne sursaute pas. 

Je. Le. Jure. 

Pourtant, c’est à ce moment précis qu’il se passe deux évènements, dont je ne 
saurais dire si l’un est la conséquence de l’autre. 

Tout d’abord, ce qui devait arriver arrive : je m’emmêle les pinceaux. Et par 
pinceaux, j’entends guiboles. Ou jambes princières, si vous préférez. Un instant, 
je mettais un pied devant l’autre avec vaillance et fierté, et l’instant suivant, je 
tricote. 

C’est exactement à la même seconde - faut-il y voir une relation de cause à 
effet ? - que mon attention est attirée par un mouvement sur ma gauche. 



Et que je le vois. 

Colin... 

Mon Scottish Warrior. Mon Bodyguard des Highlands. 

Qui court vers moi, dans un style des plus athlétiques. 

Veste ouverte sur un holster, arme à la main, en plein effort, il est diablement 
canon. C’est l’unique pensée qui réussit à émerger dans mon crâne alors que 
mon cœur s’emballe et que je plonge en direction du sol de la Cathédrale. 

Abasourdie par la trahison de mes jambes et par la défaillance de mon organe 
vital, mon cerveau beugue. 

Que se passe-t-il ? Cette intervention de Colin est très sexy, mais soyons 
clairs, personne n’a prononcé de phrases sentencieuses comme « si vous 
entendez vous opposer à cette abdication / recouronnement, veuillez-vous lever 
maintenant ou vous taire à jamais » ? 

Donc, pourquoi Colin court vers moi comme dans une bande-annonce de film 
d’action ? 

Je n’ai guère le temps d’approfondir la question car bien entendu, c’est le 
moment exact que choisit cette scélérate de couronne pour glisser de ma tête et 
tenter de prendre la poudre d’escampette. 

Et voilà comment va finir mon règne... Moi, étalée sur le sol, ma couronne 
roulant jusqu’aux pieds de son véritable propriétaire... 

Impossible ! 

Rassemblant ce qui me reste d’équilibre, je porte une main à ma tête et tente 
de rattraper la félonne, quitte à finir sur les genoux. Cette couronne ne quittera 
mon crâne que lorsque je l’aurai décidé, parbleu ! 

Mes genoux heurtent durement le sol et je bénis celui qui a choisi le tapis 
rouge, juste moelleux comme il faut pour amortir le choc. J’entends tout autour 
de moi le raclement des bancs sur la pierre, les exclamations des courtisans qui 
se lèvent pour mieux contempler ma chute, alors que retentit un autre coup de 
canon. 

Ma couronne est toujours en place ! J’ai réussi ! 

D’instinct, je lance un coup d’œil triomphant en direction du seul que je veux 
impressionner, et j’entrevois la mine fermée de mon amant toujours en course. 

Vient-il à mon secours ? C’est si romantique ! 

Pourtant, loin de me rejoindre, Colin bifurque soudain sur sa droite et se jette 
avec sauvagerie sur l’oncle Charles. 

Hein ? 

Les deux hommes roulent au sol avec des grognements, des cris retentissent 



de toute part, et j’ouvre des grands yeux. 

Re-hein ? 

Maîtrisant Charles d’une seule main, malgré la férocité étonnante avec 
laquelle il se débat, Colin relève soudain la tête, plante son regard bleu droit dans 
le mien. 

— Éléonore, jette cette couronne ! Le plus loin possible ! 

Heinnnnnnnn ? 



Chapitre 27 


Éléonore 

Je serais tentée d’ignorer cette injonction péremptoire. 

C’est MA couronne, après tout. Plus pour très longtemps, nous sommes 
d’accord. Mais je veux profiter jusqu’au bout de mes dernières secondes de 
règne. 

Cependant, cette hésitation ne dure qu’une demie seconde. Pourquoi ? Parce 
que l’ordre provient de Colin, pardi ! Et vu ce que cet homme a apporté à ma vie 
ces dernières semaines - et je ne parle pas QUE des orgasmes -, je suis prête à 
lui obéir au doigt et à l’œil. 

J’attrape le lourd couvre-chef serti de pierres précieuses, et d’un mouvement 
saccadé, le balance le plus loin possible, en direction de l’autel où attendent 
l’Évêque, la Coupe Sacrée d’Auberach et l’Epée de Magnus. 

Vous vous souvenez que j’ai été championne de lancer de disque ? Eh bien, 
croyez-le ou non, mais à cet instant, je fais honneur à mon titre. 

Mon père suit d’un œil incrédule la trajectoire de l’objet qui lui passe 
littéralement sous le nez. L’Évêque Casimir Vingt-Deux fait un bond de côté 
avec une souplesse surprenante en voyant arriver droit sur lui l’emblème royal. 
J’entends un tonitruant : 

— À terre ! 

Encore une fois, j’obéis. Cela ne me demande pas un grand effort puisque je 
suis déjà au ras du sol. Je m’aplatis sur le tapis rouge sans pouvoir vérifier si les 
membres de ma famille font de même. 

BAM ! 

Et pas BOUM. 

Non. 

BAM. 

Les BOUM étaient brefs, un peu sourds ; ce BAM est tonitruant. Toute la 
cathédrale se met à vibrer sur ses fondements. 

Un souffle puissant sème un chemin brûlant sur ma peau, mes oreilles sifflent, 
une fumée âcre recouvre la nef et les fidèles. 

Mes sujets se fondent dans une purée de poix épaisse qui me permet à peine 
de distinguer le banc le plus proche. Mes sens s’affolent. Je me retrouve sourde 



et aveugle, aplatie sur le sol de la cathédrale comme Quasimodo dégringolé de 
Notre-Dame. 

Je me console en me disant qu’au moins, pour une fois, j’ai compris ce qui 
déclenche ce chaos : la couronne vient d’exploser. 

Super. 

Quelqu’un a - encore - voulu me tuer, ainsi accessoirement que ma famille 
proche. Et si j’en crois la férocité soudaine de Colin envers Charles, celui qui 
veut se débarrasser de moi est mon propre oncle. 

VRAIMENT SUPER. 

La fumée pique ma gorge, et je tâte mes cheveux, persuadée qu’ils ont cramé 
dans l’explosion tant la chaleur est encore intense. Non, je sens bien sous mes 
doigts ma tignasse rêche. Des cris retentissent autour de moi. Quelqu’un passe à 
quelques centimètres de ma tête en courant. 

Me relever et sortir d’ici avant d’être piétinée par le Premier Ministre ou son 
épouse chaussée de Louboutin de 12 cm est la meilleure idée qui me vienne. Je 
prends appui sur le banc le plus proche et me remets sur mes jambes, en ignorant 
la danse du monde autour de moi dès que je retrouve la position verticale. 

Une main se pose sur mon épaule. Je ne m’affole pas, je reconnaîtrais cette 
poigne entre mille. 

— Éléonore, tu es blessée ? 

Je secoue la tête. La voix de Colin est bizarre, avec tous ces sifflements en 
fond sonore, mais le plus terrible, c’est la fièvre guerrière que je lis dans ses 
yeux. Entre son regard implacable et les tatouages primitifs qui jaillissent dans 
son cou, j’ai l’impression de me retrouver face à William Wallace encore plus 
cruel et sexy que Mel Gibson. 

— Tu es blessée ? répète-t-il. 

Ah ? Peut-être que je n’avais pas secoué la tête, finalement. Cette fois, je le 
fais avec plus de conviction. 

— Ça va, Colin. Ma famille ? Elle va bien ? Enfin, sauf Charles, hein. Lui, je 
m’en fiche assez, pour être honnête ! 

Colin grimace, parce que je crie sans doute pour couvrir les acouphènes qui 
tintent toujours à mes oreilles. Il quitte sa veste, m’oblige à l’enfiler. Son odeur, 
brute et masculine, m’enveloppe aussitôt. 

Il saisit ma main avec autorité. 

— Ta famille va bien, elle est en cours d’évacuation. Quant à Charles, mes 
hommes le maîtrisent mais je n’en ai pas terminé avec lui. Pour l’instant, je 
veille sur toi. Tu dois me suivre, Éléonore ! 



Où tu voudras, Highlander de mon cœur. Oui, c’est comme ça que je l’appelle 
dans mon for intérieur maintenant. Il va falloir s’y habituer. 

Je me laisse entraîner sans résister. La fumée s’est à peine dissipée, mais Colin 
évolue avec une rapidité étonnante, au milieu de la panique totale qui a envahi 
l’enceinte. 

Une voix haineuse, surgie de nulle part, stoppe notre fuite. 

— Même marcher quelques mètres sans tomber, c’était encore trop compliqué 
pour toi ! Si tu avais tenu sur tes jambes, vous seriez tous morts ! 

Je fouille du regard l’atmosphère enfumée, résistant à Colin qui me tire par la 
main. Au sol, à quelques pas de moi, je distingue la silhouette enrobée de mon 
oncle, visiblement menotté, et maintenu à terre par plusieurs hommes. Ils ne 
peuvent pas le bâillonner ? 

— Ne l’écoute pas, Éléonore, il faut sortir d’ici. 

— Tu auras décidément été la plus piètre reine que le Royaume aura connue ! 
Dire que j’ai été obligé de me tenir là, à supporter tes caprices de princesse 
gâtée, pendant que tu détruisais le prestige et les richesses de notre Royaume par 
ta conduite puérile et ton acharnement à vouloir à tout prix mener à bien les 
réformes initiées par ton progressiste de père ! 

C’est une longue tirade pour un type dont le visage est plaqué à terre par un 
colosse de deux mètres. Je veux bien lui reconnaître ce mérite. 

— Venant d’un type si aigri et envieux qu’il était prêt à massacrer sa seule 
famille pour le pouvoir, le compliment se pose là ! Je suis peut-être une piètre 
reine, Tonton, mais toi, tu es le plus piètre conspirateur de l’histoire ! Réussir à 
cinq reprises à ne PAS me tuer, bravo ! Tu as pulvérisé tous les records ! 

Pour un peu, je battrais des mains. Finalement, Oncle Charles a peut-être 
raison : je suis puérile. Mais c’est tellement jouissif. Colin m’en empêche en les 
attrapant, ces mains, puis en m’obligeant à le regarder. 

— Éléonore ! On sort d’ici. Tout de suite ! 

Je rêve ou il retient un sourire ? Je n’ai guère le loisir de sonder ses traits plus 
avant car il m’oblige à le suivre. 

Je peine à le faire, perturbée par les mots de mon oncle, engoncée dans ma 
robe ajustée et perchée sur mes talons hauts. Je trébuche. 

— Attends ! 

Fi du dress code ! J’ai d’autres priorités à cet instant. Malgré l’impatience de 
Colin, je me débarrasse de mes chaussures d’un coup de pied assuré. 

Reste le second problème. Je plante mon regard dans celui de mon sauveur. 

— Aide-moi ! À genoux ! 



Je ne savais même pas qu’il était humainement possible d’incliner un seul 
sourcil à cet angle. Je lui désigne le bas de ma robe, et il comprend sans que je 
n’aie besoin de dire un mot. Il s’agenouille à mes pieds avec prestance - je 
savoure la chose durant les deux secondes que cela dure, et me promets de 
recommencer sans tarder -, puis un bruit de tissu déchiré me parvient et l’air 
frais caresse mes jambes. 

J’implore en silence tous les dieux de la Mode de pardonner cet outrage, et 
nous sommes déjà repartis en direction d’une issue, sauf que maintenant, je n’ai 
plus de mal à suivre mon Chevalier Écossais. 

Quelques mètres plus loin, nous émergeons sous une pluie battante. 

Je prends une grande inspiration pour chasser l’odeur âcre de brûlé, puis tente 
de distinguer mon environnement alors qu’il pleut des hallebardes. Nous nous 
trouvons à l’arrière du bâtiment. Des sirènes hululent tout près de nous. Pourtant, 
l’endroit est curieusement désert au vu de l’effervescence qui semble avoir 
contaminé tout le quartier. 

Colin se tourne vers moi. Il est impressionnant. Nourri d’une adrénaline qui 
lui donne un air de férocité à la subversion délicieuse. 

S’il me restait du souffle et de la salive, j’aurais dégluti, puis expiré un léger 
soupir mi-effrayé, mi-fasciné, mais toujours discret. En monde princesse, quoi. 

Au lieu de cela, je le regarde avec des yeux que je sais ahuris et pas du tout 
mystérieux, et ma respiration s’apparente à celle d’une vache qui vient de 
parcourir tout un pré derrière le taureau écossais qu’elle convoite. Pour un peu, 
je me plierais en deux, les mains sur les genoux, mais il me reste un tout petit 
fond de dignité alors je reste droite et consacre toute mon énergie à remplir mes 
poumons. 

Colin s’avance encore et je n’ai pas le temps de jouer la vierge effarouchée. 
Une poigne à la force phénoménale m’attrape, mes pieds quittent le sol et je me 
retrouve la tête en bas. Une main ferme s’ancre sur mes fesses - un peu moins 
fermes - et mes yeux se posent sur celles - définitivement très fermes - de mon 
transporteur. 

Ça me rappelle quelque chose, non ? Sauf que maintenant, Colin et moi 
parlons, entre autres choses. Alors je mets à profit nos rapprochements récents 
pour ne pas rejouer la même scène, encore et encore. 

— Colin, qu’est-ce que tu fais ? Pose-moi ! 

— Non. 

Ma voix ressemble à un vieux disque rayé. Ça chevrote, ça grince. La sienne 
est tout à fait assurée. Alors qu’il vient de déjouer un attentat et qu’il cavale avec 



une princesse ayant abusé des pâtes de coing sur l’épaule. 

Impossible de hurler alors que je suis pliée en deux sur une épaule certes 
musclée, mais assez anguleuse, et que j’ai le sang qui me monte à la tête. Alors 
je tente une approche plus diplomatique. 

— Colin, pourrais-tu perdre cette habitude détestable de me transporter 
comme un sac de pommes de terre ? Je ne sais si tu l’as remarqué, mais je sais 
marcher ! 

— Ce n’est pas si évident que cela, lorsque l’on considère le nombre de fois 
où tes pieds quittent involontairement la terre ferme. Je ne peux que partager 
l’opinion de Charles sur ce point. 

Espèce de malotm ! 

J’assène un coup de poing sur une surface à la fois dure comme du bois, mais 
aussi rebondissante. Parfaite, en un mot. 

Une forte claque s’abat en retour sur mon fessier. J’en reste muette de 
stupéfaction. 

— Éléonore, ce n’est pas le moment de s’amuser ! Le sol est recouvert de 
graviers et tu as balancé tes chaussures. Tu veux vraiment que je te repose ? Et 
ensuite, on fait quoi ? Tu cours jusqu’à ce que tu aies les pieds en sang ? 

Ah... Vu sous cet angle, l’idée ne me semble pas plus séduisante que cela... 
Je ravale mon indignation, et je ronge mon frein, la peau cuisante, en regardant 
défiler le sol, effectivement constitué de petits cailloux pointus. 

Mon calvaire ne dure guère. Nouveau freinage brutal et je quitte l’épaule de 
mon sauveur pour atterrir sur une banquette que je reconnais aussitôt, pour avoir, 
là encore, déjà vécu cette scène. 

Sauf que cette fois, point de tête enfoncée dans le siège et de cul en l’air. Au 
contraire, Colin m’incite à me retourner et je me retrouve allongée sur le dos, un 
Écossais perché au-dessus de moi. Ses yeux se plantent droit dans les miens, une 
chaleur inattendue déferle dans tout mon corps quand Colin se penche un peu 
plus, jusqu’à rencontrer mes lèvres. 

Je... 

Je perds un peu la notion du temps, là. 

En fait, je me perds tout court dans ce baiser divinement rude. Sauvage et 
tendre à la fois. À l’image de l’homme qui m’embrasse, qui sent la poudre et le 
soufre et qui pourtant veille à ne pas faire porter son poids sur moi jusqu’à me 
donner envie d’entourer ses hanches de mes jambes et de me frotter contre lui. 

Bonne idée, non ? 

Un raclement de gorge nous sort de notre bulle et Colin abandonne mes 



lèvres. Mais non ! Il y a quelqu’un d’autre qu’un Écossais dominateur, une 
princesse affamée et une marmotte hystérique dans cette voiture ? 

Je retiens avec les plus grandes difficultés un cri de dépit alors que Colin 
caresse ma joue du bout des doigts, et ce simple geste, couplé à ce que je 
déchiffre dans ses prunelles, manque de me causer un accident vasculaire 
cérébral. 

— Luc et David vont te ramener au Palais. Je te rejoins dans quelques 
minutes. En attendant, tu restes allongée durant le trajet, et tu vas directement 
t’enfermer dans ta chambre avec David. Tu n’en sors sous aucun prétexte, tu 
m’entends ? 

— Oui... 

Colin se redresse, jette un coup d’œil au passager avant dont je reconnais la 
carrure massive. 

— David, ne la laisse pas filer cette fois. 

Un grondement sourd en latin lui répond et à voir la veine énorme qui bat à la 
tempe de la Montagne alors qu’il devient rouge vif, quelque chose me dit que 
nos rapports ne sont pas au beau fixe. 

Du coup, je reste sagement étendue sur ma banquette, encore bercée par les 
échos du baiser de Colin, alors que je suis ballottée d’un côté et de l’autre au gré 
de la conduite sportive de Luc. 

J’ai un peu mal au cœur. 

Heureusement, le Palais n’est qu’à cinq minutes de la cathédrale Sainte- 
Agathe de Paul. Sitôt la voiture arrêtée, je suis extirpée de l’habitacle et poussée 
en direction d’une des portes dérobées du Palais. 

Au moins, la Montagne ne s’avise pas de me transporter comme un vieux 
bagage, quoique je sois sûre qu’il est plus confortable que Colin. 

L’entrée par laquelle nous pénétrons dans le château est la plus proche de mes 
appartements. À l’intérieur, après le chaos de la cathédrale, il règne un silence 
surréaliste, comme si le drame n’avait pas franchi ces murs. 

Je cavale aussi vite que je le peux, à moitié tirée, à moitié poussée par David. 

Enfin, nous franchissons le seuil de ma chambre, et je stoppe ma course folle 
au milieu de la pièce, à bout de souffle. 

— Éléonore ? Que se passe-t-il ? Ta robe ! Tu es blessée ? Oh, mon Dieu ! 

Une Toinette folle d’inquiétude me tombe dans les bras. Je réponds à son 

étreinte avant de me dégager pour m’écrouler sur mon lit. 

— Éléonore ! 

Hum... La tête dans l’oreiller, je grappille quelques secondes d’apaisement, 



avant de répondre d’une voix étouffée. 

— Tu ne le croiras jamais, Toinette... 

— Je ne croirai jamais quoi ? Élé ! Réponds-moi à la fin ! 

Une immense lassitude tombe sur moi. Je n’en peux plus de m’inquiéter, pour 
ma famille ou pour ma vie. Cette fois, je m’en remets à la parole de Colin. Il a 
dit que mes parents et Conrad allaient bien, et cela suffit à maintenir mon anxiété 
à un niveau raisonnable, même si je ne sais pas où ils se trouvent. 

J’entoure mon oreiller chéri de mes bras et respire à pleins poumons le délicat 
et réconfortant parfum des draps fraîchement lavés. 

— Élé ! 

Oui ? Ah... C’est vrai. Comment résumer l’histoire sans paraître trop 
mélodramatique ? 

— Eh bien, je commence, il s’avère qu’en réalité, celui qui voulait me tuer, 
ainsi que toute ma famille, est Oncle Charles... 

Je laisse passer une seconde pour que Toinette assimile l’information mais 
aucune exclamation de surprise ne me parvient. Je suppose qu’elle en est muette 
de stupéfaction, mais j’ai la flemme d’ouvrir les yeux, alors je continue. 

— Et tu ne sais pas encore la suite de l’histoire ! 

Re-pause stratégique. Re-silence total. Antoinette est le pire public au monde, 
en fait. Ça valait bien le coup de me tanner de questions. Peu importe, the show 
must go on ! Je tente de mettre un peu plus de trémolos dans ma voix mais 
l’oreiller plaqué contre ma bouche n’arrange rien. 

— Charles voulait tous nous faire sauter pendant la cérémonie ! Il avait piégé 
la couronne, figure-toi ! Heureusement que Colin m’a dit de jeter cette satanée 
couronne ! Et qu’il a ratatiné Oncle Charles ! Sinon on aurait tous explosé ! Paf ! 
En pleine cérémonie ! Devant les télés du monde entier ! Et... 

Un bruit interrompt ma tirade. Un grondement sourd et bas. Un bruit de... de 
glissement de terrain ? Comme un pan de montagne qui s’écroule. Ou plutôt une 
Montagne entière. 

Je lève brusquement la tête dans un silence quasi irréel et j’aperçois une masse 
sombre échouée sur le parquet à chevrons. 

Euh... Que fait David, allongé à terre ? 

Et pourquoi a-t-il a une aiguille à tricoter plantée dans l’oreille ? 

Je me redresse avec une rapidité insoupçonnée, et j’embrasse la globalité de la 
situation d’un seul regard. 

Une nouvelle question chasse la précédente. 

Pourquoi Antoinette fonce-t-elle sur moi en brandissant la seconde aiguille à 



tricoter ? 



Chapitre 28 


Éléonore 

La peur crée des réflexes insoupçonnés. Je roule avec vivacité sur le côté et 
l’aiguille à tricoter s’enfonce dans mon oreiller, là où se trouvait ma tête 
quelques instants auparavant. 

Je tombe sans grâce au sol, puis me remets sur mes jambes, galvanisée par 
l’adrénaline. 

Enfin, haletante face à une Antoinette qui arrache son arme improvisée de 
l’oreiller et se retourne vers moi, je lâche enfin les mots qui me brûlent les 
lèvres : 

— Mais qu’est-ce qui te prend, Toinette ? Tu as encore respiré trop longtemps 
les vapeurs de la décoloration de tes cheveux ? 

Car cela ne peut pas être MA Toinette qui s’avance vers moi, menaçante, 
entourée de plumes d’oie qui volettent, alors que je recule pour maintenir une 
distance de sécurité. 

— JE TE DÉTESTE ! 

Hein ? Je ne la lâche pas du regard tandis que la stupéfaction se dispute à 
l’ahurissement. Antoinette et moi dansons un étrange ballet : elle avance, je 
recule, et on se tourne plus ou moins autour. 

J’ai partagé les mêmes seins que cette fille, parbleu ! Je la connais mieux que 
moi-même ! Elle ne peut pas me détester ! 

Aurait-elle été kidnappée, puis hypnotisée par des opposants à la royauté ? 
Avec un mot clé qui a tout déclenché et qui aurait le pouvoir de tout arrêter ? 

Oui ! C’est la seule solution plausible ! Qu’est-ce que j’ai dit depuis que je 
suis entrée dans la pièce ? 

— Cérémonie ! 

Antoinette avance toujours, échevelée, en mode furie haineuse. 

— Couronne ! 

Pas plus de résultats. 

Je grille mes dernières cartouches en fouillant avec frénésie dans ma mémoire. 

— Colin ! Euh... Paf ? 

— Mais ta gueule, pétasse ! Même mourir, tu ne peux pas le faire en silence ! 

Pé... QUOI? 



La fureur me submerge tout entière, un voile rouge descend devant mes yeux. 
Personne ne me traite de pétasse, même pas une sœur de lait ravagée par un 

lavage de cerveau ou un abus de drogue. Ma main se saisit de l’objet le plus 
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proche - un très joli biscuit représentant la Toilette de Vénus - et mes réflexes 
de lanceuse de disque se réveillent pour la deuxième fois de la journée. 

Striiiiiiilke ! La Toilette a atteint son but : la tête de Toinette. Ma camériste 
recule, le visage dans les mains. 

C’est le moment de lui porter l’estocade puis de piquer un sprint jusqu’à la 
sortie la plus proche. Je sais que j’ai promis à Colin de ne pas quitter la pièce 
mais je suis sûre qu’il ne m’en voudra pas s’il s’agit d’échapper à une folle 
munie d’une aiguille à tricoter avec laquelle elle veut me trouer le crâne. 

En appui sur une jambe, je lance mon pied nu de toutes mes forces dans le 
tibia de Toinette. Elle pousse un hurlement et je grimace de douleur à sa place. 
Bien sûr j’aurais aimé ne pas avoir à tenter de briser le tibia de ma sœur de lait, 
mais c’est elle qui a commencé ! À la guerre comme à la guerre ! 

Mon analyse de la situation est rapide : porte d’entrée ? À des kilomètres et 
bloquée par un éboulement de garde du corps. Fenêtres ? Je n’ai toujours pas 
d’ailes. Salle de bains ou dressing ? Une fois enfermée, je n’aurais plus qu’à 
attendre pendant que Toinette me jouera le remake de Shining. Passage secret ? 
Bingo ! 

Je cavale vers mon salut, sauf que j’ai négligé un très léger point : il ne s’agit 
pas de crier « Sésame, ouvre-toi ! » pour que le morceau de bibliothèque pivote. 
Même si j’ai pris de l’avance grâce à mon coup de pied, je panique devant la 
rangée de livres qui semble s’étendre à l’infini. 

Diantre ! Où est ce fichu exemplaire du Voyage au centre de la Terre ? 

Je tapote fiévreusement sur le dos des livres, à la hauteur approximative où 
l’ouvrage de Jules Verne devrait se trouver. Un déclic discret se fait entendre. 
Oui ! J’y suis ! Il ne me reste qu’à... 

Un mouvement d’air se fait sentir derrière moi, et je me retourne à l’instant où 
une douleur fulgurante me traverse l’épaule. Je me retrouve face à une 
Antoinette vengeresse. Par réflexe, je lui décoche une gifle magistrale qui la fait 
reculer contre la bibliothèque... Et me bloquer l’accès à la sortie. 

Au moins, maintenant elle a les mains vides, puisqu’elle vient de me planter 
son arme improvisée dans l’omoplate. Et ça fait un mal de chien ! 

Le monde se met à tourner autour de moi. Si je m’évanouis, je suis morte. Vu 
la folie d’Antoinette, sitôt que j’aurai mis un genou à terre, elle va m’étrangler 
avec son mètre de couturière ou me crever les yeux à coups de talons aiguille. 



Pas besoin d’être grande visionnaire pour comprendre que si mon instinct ne 
m’avait pas fait percevoir sa présence, à cet instant, une magnifique aiguille à 
tricoter traverserait ma nuque royale et je m’agiterais au sol comme un canard 
auquel on a tranché la tête. 

Alors je m’ébroue et lutte pour ne pas flancher. Au moins, nous sommes 
maintenant à égalité. J’ai une épaule transpercée, elle a perdu sa seule arme à 
cause de sa séance d’acupuncture improvisée. Donc la prochaine qui déniche un 
instrument pointu ou tranchant prendra un sacré avantage sur l’autre. 

Du coup, on s’observe en chien de faïence dans une ambiance surréaliste. Je 
tente de distinguer, chez Toinette ce que je n’ai pas vu jusque-là. D’accord, elle 
était un peu bizarre ces derniers temps, et surtout depuis mon retour. Mais de là à 
se transformer en tueuse sanguinaire ? Qu’est-ce que j’ai loupé ? 

Malgré mes méninges en surchauffe, mon instinct de survie se laisse dominer 
un instant par ma curiosité. 

— Explique-moi au moins ! 

— T’expliquer quoi ? Que tu ne verras pas la journée de demain ? Que je vais 
enfin finir ce que nous essayons de faire depuis des mois ? Que tu es plus 
difficile à exterminer qu’un cafard ! 

Un cafard ? C’est un peu mélodramatique, non ? Et pas très flatteur. Je tente 
l’apaisement. Peut-être que je peux encore la raisonner ? 

— Ouiiiiii, Antoinette. Oui. Mais encore ? J’ai bien compris que tu avais 
l’intention de me tuer quand tu as dézingué mon garde du corps avant de me 
planter une aiguille dans l’épaule. Mais pourquoi ? Nous sommes sœurs ! 

Me montré-je suffisamment convaincante ? Je le crois vraiment, je le jure, il 
ne s’agit pas juste de la flatter. 

Antoinette ne fait aucun cas de mes marques de sympathie. Elle se contente de 
rejeter la tête en arrière avec un rire dément. Complètement siphonnée cette 
nana. Finalement, je suis contente qu’on ne partage pas les mêmes gènes, malgré 
mes déclarations enflammées. 

Peut-être que je gagne du temps aussi. Je maudis le jour où j’ai fait une crise 
de nerfs pour qu’on retire de mes appartements l’armure de Sigurd le Pleutre car 
elle n’allait pas avec la nouvelle déco. Son épée m’aurait été d’une grande 
utilité. D’un autre côté, sur le moment, je ne pensais pas que je devrais un jour 
me protéger de ma propre sœur de lait. Et pour les menaces extérieures, j’ai un 
garde du... 

Diantre ! 

Mais bien sûr ! 




Mon garde du corps. À terre, vaincu par une aiguille à tricoter. Mais 
forcément muni d’une arme. 

Ma seule échappatoire. Récupérer l’arme du latiniste. Et mettre une balle dans 
la tê... enfin dans le genou d’Antoinette. Histoire de m’en débarrasser le temps 
que les renforts arrivent. 

Je fais un pas de côté. Les yeux d’Antoinette s’étrécissent. 

Une sueur froide baigne mon front. C’est vraiment désagréable cette sensation 
d’avoir une tige de métal enfoncée dans l’épaule, je vous assure. Un autre pas et 
Antoinette se raidit, prête à me bondir dessus. Elle n’attend qu’une défaillance 
de ma part pour me finir à la main, la garce. 

— Tu as dit « nous »... 

J’ai au moins une chance dans mon malheur, c’est ma plus vieille amie qui 
tente de me tuer, doublée de ma camériste. Donc je sais qu’elle adore faire 
tramer les choses et bavasser plutôt que de finir son job. 

— Qu’est-ce que tu racontes ? 

— Tu as dit « nous », je répète avec un nouveau pas de côté et la tête qui 
tourne de plus en plus. Au vu des derniers évènements, j’en déduis que tu 
entretenais une... 

Je cherche mes mots, gagnée par la nausée. J’ai vraiment du mal à admettre 
l’identité de celui provoquait des inondations dans la culotte de Toinette. 

Mais beurk ! 

— ... une relation avec mon oncle Charles, je termine avec une grimace. 

— Comment tu as deviné ? 

Je hausse les sourcils devant la question. Et en profite pour faire deux autres 
pas qui passent inaperçus. Mais bon sang, ce qu’elle est grande cette chambre ! 

— Étant donné que Charles est la seule autre personne qui ait tenté de me tuer 
dans la dernière heure, j’en conclus qu’il s’agit d’un plan concerté, non ? Vous 
n’agissez tout de même pas chacun de votre côté ? Si c’est le cas, il faut vous 
organiser, hein... 

— Tu ne peux pas comprendre ce que je ressens pour lui ! 

Oui, j’avoue, j’ai dû mal à les imaginer, tous les deux. Surtout en train de.... 
Mais non ! C’est pas possible ! 

Je n’arrive pas à dissimuler mes émotions en temps normal. Mais avec une 
aiguille plantée dans l’épaule et menacée de mort, la situation empire. Antoinette 
lit sur mon visage comme dans un livre ouvert. Conséquence ? Sa furie monte 
d’un cran. 

— Mais pour qui tu te prends, Éléonore ? Tu as le droit de te faire trousser par 



ton garde du corps dans les écuries... 

Ah ? Ok. Tout le monde est au courant ? Génial. 

— ... mais il n’est pas envisageable que Charles soit amoureux d’une fille 
comme moi, c’est ça ? 

Ben, en réalité, ce qui n’est pas envisageable, c’est que toi, tu sois amoureuse 
d’un type comme lui ! Mais prudemment, je décide de garder cette réflexion 
pour moi. Et je continue à me diriger vers David. 

— Je n’ai pas dit ça Antoinette. Mais enfin, que vous soyez amoureux n’est 
pas ce qui me dérange, en soi. C’est plutôt le fait que vous ayez décidé comme 
célébration de votre amour de me tuer. Vous n’auriez pas pu faire des bébés 
plutôt ? Ah, mais peut-être que Charles ne peut plus ? J’ai entendu dire qu’avec 
l’âge, les performances sex.... 

— Mais tais-toi ! 

Si ma mission était de faire grimper à son maximum la jauge de fureur de 
Toinette, elle est réussie. La bonne nouvelle est que je gagne du terrain sans que 
ma camériste ne s’en aperçoive. La mauvaise ? Si je continue à l’agacer ainsi, 
elle va me tuer à mains nues avant que je ne puisse dépouiller la dépouille de 
mon garde du corps. 

— Il ne s’agit pas de cela ! Il a promis de m’épouser lorsqu’il sera roi ! Je 
deviendrai la Reine Antoinette ! 

Je lui dis que son Charlounet a été neutralisé par mon Colinounet ? Et que les 
Antoinette n’ont jamais réussi à rester sur les trônes très longtemps ? 

Non. Je vais m’abstenir. Je ne suis plus guère qu’à deux mètres de mon 
objectif. Et je distingue parfaitement la forme du holster qui ceint la poitrine de 
David, gisant sur le dos. 

— Ça t’en bouche un coin, hein, la reine à deux balles ! 

Elle a toujours été aussi vulgaire ? 

— J’en ai rien à foutre, connasse ! 

Ah ben, c’est peut-être moi qui suis vulgaire, au final. 

— Tu crois que parce que tu as été conçue dans le bon utérus, tu vaux mieux 
que moi ? Que je vais passer ma vie à t’épiler la... 

Oulah ! J’ai compris ! Merci de ne pas mêler ma marmotte à ça ! Et elle 
commence à sérieusement à me courir sur le haricot, la sœur de lait. Ma patience 
a des limites. C’est vrai que c’est tellement difficile et dévalorisant d’être ma 
styliste personnelle, de gérer une garde-robe de luxe pour me mettre en valeur ! 
Je ne l’ai jamais fouettée que je sache. Pourtant les usages royaux me l’auraient 
permis. 



— Mais si t’étais pas contente, rien ne te retenait ! T’avais qu’à te trouver un 
vrai boulot ! Ou te dénicher un prince à épous... 

Je m’interromps net. Fichtre. C’est exactement ce qu’elle a fait. 

— Enfin te trouver un prince à épouser qui n’ait pas le double de ton âge et 
l’obligation de trucider quatre personnes pour accéder au Trône ! 

Je ne le lui laisse pas le temps de répliquer, je fonds sur le corps de David, 
mains en avant. Mon épaule proteste, la douleur fuse et des étoiles se mettent à 
danser devant mes yeux. 

J’entends le cri d’Antoinette, une secousse, puis une décharge électrique 
paralyse mon épaule et je comprends qu’elle vient de retirer avec une brutalité 
inouïe ce qu’elle avait enfoncé quelques minutes plus tôt. Ce qui veut dire 
qu’elle a retrouvé une arme. Et que si je ne m’empare pas très vite de celle de 
David, je vais entrer dans la longue histoire des souverains assassinés dans des 
circonstances bizarres. 

Mes doigts agrippent la crosse du revolver, tirent de toutes leurs forces. Je 
rêve ou David vient de gémir ? 

Je bascule sur le dos, arme pointée droit devant moi. 

Mon geste fige Antoinette, au-dessus de moi, bras levé et doigts serrés autour 
de l’aiguille à tricoter. 

Ça sent la fin de la partie... Et il est temps. J’ai de plus de plus de difficulté à 
garder les yeux ouverts, surtout depuis que je suis allongée au sol. Mes bras 
peinent à maintenir l’arme braquée sur Antoinette. 

Toinette, cette folle, regarde mon arme avec un sourire de démente. Elle 
brandit un peu plus son aiguille, prête à fondre sur moi. 

Elle croit que je n’en suis pas capable ? 

Avec mon épaule perforée, je souffre le martyre, mais j’ai du sang royal, 
parbleu ! Mes ancêtres ont combattu des armées ennemies et conquis des 
territoires ! 

Comble de l’ironie ? C’est Charles qui m’a initiée au maniement des armes à 
feu qu’il collectionnait. Des leçons longues et pénibles durant lesquelles je ne 
suis ennuyée... mortellement. Mais j’en ai quand même retenu les principes de 
base. 

Mes doigts déverrouillent avec assurance le cran de sûreté, puis se crispent sur 
la gâchette. Le coup de feu est assourdissant et laisse ma tête sonnante. Les yeux 
d’Antoinette s’agrandissent comme si elle ne pouvait y croire tandis qu’une 
étoile écarlate s’agrandit juste au-dessus de sa poitrine. 

Une épaule partout, grognasse. 



Elle disparaît de mon champ de vision au moment où elle bascule en arrière. 
Ou alors c’est moi qui suis en train de tomber dans les pommes. Ou les deux en 
même temps ? Il me semble entendre un brouhaha et je suis quasiment certaine, 
dans un dernier battement de paupières, de voir la carrure nerveuse du 
Highlander de mon cœur se matérialiser devant moi. 

— Éléonore ! Tu ne vas pas encore t’évanouir ! 

Sapristi ! Je ne peux même pas savourer ma victoire. 


Bouche pâteuse, tête bourdonnante, tension à moins deux. J’entrouvre un œil, 
le referme aussitôt, la rétine brûlée par la lumière du jour. 

Que s’est-il passé ? Aurais-je encore abusé de l’absinthe ? Je ne me rappelle 
pas être sortie hier soir, mais j’ai fait un rêve si bizarre ! 

D’abord je couchais avec Mister Freeze et non seulement je ne le regrettais 
pas, mais je commençais à bien l’apprécier, lui. Et ensuite, Oncle Charles et 
Antoinette mêlaient leurs fluides et leurs esprits machiavéliques pour fomenter 
un attentat contre ma personne. Quel rêve débile ! Enfin sauf la partie avec 
Ramsay, définitivement trop bonne. 

— Éléonore, ma chérie ! Réveille-toi ! 

Je me fige. Cette voix... 

Prudemment, je décide de ne pas ouvrir les yeux. 

— Éléonore ! Je sais que tu es réveillée. Il est temps que tu reviennes à toi, ma 
chérie. Marie, prévenez le Dr Georges, elle reprend enfin conscience ! 

La voix de maman, bien vivante. Ce qui signifie que mon rêve est la réalité. Je 
soulève une paupière, pour découvrir le visage inquiet de ma mère, penché sur 
moi, et constater que je ne suis pas dans ma chambre, mais dans l’une des pièces 
attenantes à ses appartements. 

Maman a l’air fatiguée, plus qu’après avoir passé six mois sur une île déserte, 
c’est dire. Et je comprends pourquoi lorsque le Dr George déboule dans la pièce 
bien plus vite que ses petites jambes de sexagénaire de moins de 1,50 mètre 
auraient dû lui permettre, et que ma mère lui adresse un regard lourd de 
reproches. 

De ce que j’apprends des explications embarrassées du médecin, ma blessure 
était tout à fait bénigne, l’aiguille n’ayant que percé la peau, puis une « couche 
de graisse » dixit le Dr George sans trop s’enfoncer - je bénis la force de fillette 
d’Antoinette et mon amour des pâtes de coing. Mais ensuite, comme j’étais assez 
« agitée » (le mot exact prononcé par le Dr Georges en évitant mon regard), 



l’équipe médicale a quelque peu forcé sur la dose de calmants. 

J’accueille ces informations d’une oreille distraite, préoccupée par mon 
estomac qui grogne sans cesse. 

— Et donc, enchaîne le docteur, de plus en plus balbutiant. Cela fait trois jours 
que nous attendons que vous repreniez conscience. Je comprends que ses 
Altesses Royales vos parents aient pu s’inquiéter, néanmoins, personnellement, 
je savais que vous alliez tout à fait bien. 

Trois jours ? 

Trois jours. 

D’accord. 

Le Dr Georges finit par disparaître, suivi de ma mère rattrapée par ses 
obligations, après m’avoir trouvée en plein forme et reposée... Tu m’étonnes. 

Je ne reste pas seule. Une garde-malade est assise dans un coin de la pièce. 
Par contre, pas l’ombre d’un garde du corps. Rien d’étonnant à cela. Après tout, 
plus aucune menace ne pèse sur moi. 

Je m’extirpe de mon lit pour aller dans la salle de bains, tanne l’aide-soignante 
pour qu’elle passe quelques coups de brosse dans mes cheveux, avant de me 
recoucher, bien calée par une montagne d’oreillers, de lisser avec soin le drap... 
Et d’attendre. 

Qui ? Ne m’obligez pas à le dire. Vous savez parfaitement qui j’attends. 

Et ma patience est mise à rude épreuve quand défilent mon frère, accompagné 
de Teiva - d’où il sort celui-là ? —, une bonne avec de la nourriture sur laquelle 
je me jette - la nourriture, pas la bonne -, puis Jo et Marie-Charlotte qui 
s’empressent de faire un chat vidéo avec le reste de l’équipe. 

Ce sont elles qui me racontent qu’Antoinette et Charles ont été incarcérés et 
inculpés de crime de lèse-majesté, haute trahison, tentative(s) de régicide. Joli 
tableau de chasse. Ce sont elles encore qui m’apprennent la bonne nouvelle : 
David est vivant - toujours cette histoire de force de fillette d’Antoinette - et va 
sans doute se remettre de l’agression grâce aux bons soins de Jo. Et ce sont elles 
enfin qui me conseillent avec gravité de NE PAS lire les journaux. 

Pour une fois, je crois que je vais suivre leurs conseils. Surtout que je m’en 
fiche assez, en réalité. J’attends toujours. Je fais même mine d’être très fatiguée 
pour que mes amies me fichent la paix et pouvoir continuer à attendre en paix. 

Le monde entier est au courant de mon réveil, il ne peut être le seul à 
l’ignorer ! Donc il va venir. Par contre, s’il pouvait se dépêcher un peu... 

Après avoir remporté le plateau, la garde-malade s’empresse de faire un peu 
de ménage, ce qui n’a apparemment pas été fait tant que j’étais inconsciente, vu 



l’état de la pièce. 

Mon regard erre dans la chambre médicalisée. Rien ne m’est familier. Des 
plateaux et bassins ont envahi la table de chevet, des vêtements froissés trament 
sur une chaise repoussée contre un mur. Sans doute les vêtements que je portais 
lorsque j’ai été amenée ici... 

Eh ! 

— Attendez ! Apportez-moi ça, s’il vous plaît ! 

La femme me regarde avec des yeux ronds, mais s’exécute sans broncher. Je 
dédaigne la robe de couturier déchiré et attrape la veste de Colin. 

Je me dis que s’il rentre à cet instant-là, et qu’il me voit en mode maboul à 
renifler sa veste, il va faire demi-tour direct. Mais je prends le risque, il me 
manque trop. Et en attendant qu’il arrive, je vais m’en servir de doudou. 

— Votre Altesse, cette veste en pleine de sang, vous ne devriez pas... 

L’aide-soignante saisit la veste, tire dessus. Je m’accroche avec fermeté. Pas 

question que je lâche ce bout de tissu ! C’est sa veste ! Et s’il l’a laissée ici, c’est 
qu’il va venir la reprendre. Même si elle est froissée, déchirée et tachée de sang. 

Je lance mon regard « je-viens-d-échapper-à-une-folle-qui-voulait-me-tuer- 
alors-si-tu-crois-que-tu-me-fais-peur ». Le problème est que cette femme fait le 
double de mon poids, et que j’ai une épaule encore endolorie. Le tissu glisse 
entre mes doigts. 

Non mais le petit personnel ne va pas recommencer à contester mon autorité ! 

— Lâchez ça immédiatement ! C’est un ordre ! 

Mon ton est sans appel et, à ma grande satisfaction, aussitôt suivi d’effet. La 
garde-malade abandonne sa prise d’un geste brusque. Le pan de la veste claque, 
une feuille de papier vole devant mes yeux et se pose sur le drap. La femme 
admet sa défaite en grommelant et s’éloigne pendant que je m’empare de la 
lettre. 

D’accord, c’est censé ne pas me regarder. Mais je n’ai jamais dit que j’étais un 
parangon de vertu. Alors je dévore les caractères imprimés sur ce bout de papier, 
depuis le « Votre Altesse » en passant par les mots que mon cerveau peine à 
admettre « je suis contraint de vous remettre ma démission » et jusqu’à la 
signature nerveuse avec l’envolée du y de « Colin Ramsay ». 

Je reste coite quelques secondes. Et je pique ma crise. Une grosse crise. Avec 
montée de tension, respiration qui s’affole, nerfs à vifs et cerveau parcouru 
d’ondes électriques. Et que dire de mon cœur... Je surgis du lit, hurle sur la 
garde-malade qui cherche à me retenir, puis sur le laquais qui se rue dans la 
pièce à mes cris, m’empare d’une paire de pantoufles qui traîne, et me précipite 



au-dehors. 

J’ignore les murs du Palais qui se mettent à tourner de manière sournoise, 
écarte d’un geste royal tous ceux qui cherchent à me retenir, avant de saisir par le 
col un majordome qui traverse la Galerie des Portraits, pour lui soutirer 
l’information dont j’ai besoin. 

Enfin, je fusille du regard les deux gardes postés devant l’entrée du Salon 
Bleu et j’ouvre d’un geste bmsque la double porte. Je me dirige droit vers ma 
cible : mon père, installé derrière un imposant bureau. 

Je remarque les caméras et autres spots braqués sur lui alors qu’il lit un 
prompteur avec solennité. Tant pis, il refera une prise plus tard. 

— Papa ! Où est-il ? Et qu’est-ce que c’est que ça ? Tu étais au courant ? 

Je balance la lettre d’un geste théâtral sous le nez de mon père, qui se plisse de 
mécontentement. Pourtant, il reste d’un calme étonnant. En fait, il desserre à 
peine les lèvres. 

— Éléonore, je suis un peu occupé, à cet instant... 

— Réponds-moi ! 

Nous nous affrontons une seconde du regard, puis celui de mon père quitte 
mon visage pour effleurer les caméras auxquelles je tourne le dos. Enfin, il lève 
les yeux au ciel. 

— Très bien. C’est une lettre de démission de Colin Ramsay, comme tu as pu 
le lire... 

— C’est toi qui Tas obligé à la rédiger, c’est ça ? C’est de ta faute ! 

Cette fois, papa hausse les sourcils, avant de se carrer dans son siège. 

— Un peu de mesure, Éléonore. Je ne crois pas que quiconque puisse obliger 
Monsieur Ramsay à faire quoi que ce soit. En outre, tu observeras que si tu as 
trouvé cette lettre, c’est que j’ai refusé la démission de Monsieur Ramsay. 

Ah ? Ma colère se dégonfle comme un ballon de baudruche. Son 
raisonnement se tient, quand on y réfléchit. 

— Mais où est-il ? 

— Il a dû repartir chez lui pour raisons personnelles. Mais je ne suis pas sûr 
qu’il serait ravi que je dévoile ces raisons et son adresse au monde entier. 

Au... monde entier ? 

Mon père pousse un énorme soupir. 

— Nous sommes en direct, Éléonore. 

Hein ? 

— Ou plutôt, en léger différé d’une minute. Comme au Superbowl, pour éviter 
les accidents de tétons. 



Trop d’informations s’entrechoquent sous mon crâne. Qui n’a jamais entendu 
son père prononcer le mot téton ne peut ressentir ce que je ressens. 

— Les techniciens derrière toi sont en train d’effacer comme ils le peuvent 
notre conversation mais pour être tout à fait concret, vu les gestes désespérés que 
me fait le réalisateur depuis cinq bonnes secondes, nous sommes arrivés au bout 
de la minute de sauvegarde. Je te conseille donc de te retourner et de paraître la 
plus naturelle possible. 

Oh putain. 

Je sors de trois jours de quasi-coma. Je ne suis pas lavée. Pas maquillée. La 
nana qui m’a coiffée est plus habile à manier la seringue que la brosse à 
cheveux. 

Et je ne suis même pas habillée. Je porte une chemise de nuit brodée et fermée 
jusqu’au cou du plus bel effet... si on faisait un reboot de La petite maison dans 
la prairie. 

Je ferme une seconde les yeux, adresse une fervente prière aux Dieux de la 
Mode - que j’ai quelque peu malmenés ces derniers temps, je l’admets - pour 
que le cadreur fasse un plan serré et que le haut de ma chemise de nuit puisse 
passer pour la dernière création de Gaultier. 

Je me retourne avec un sourire qui étire si fort mes joues que j’en ai mal aux 
muscles zygomatiques. Je me glisse derrière le fauteuil de mon père, qui 
dissimule en partie le bas de mon corps. Une main posée près de son épaule, je 
fais un remake de la pose du portrait de Victor VIII le boiteux et de sa fille 
Margrete la Malavisée qui trône derrière moi. 

Papa reprend, comme si de rien n’était. 

— Comme vous le pouvez le constater, la Princesse Éléonore m’a rejoint. Elle 
tenait à vous assurer elle-même de son rétablissement... 

Je suis parfaitement rétablie, c’est vrai. Y compris mentalement, malgré les 
apparences. 

— J’en profite également pour vous annoncer que la Princesse Éléonore va se 
retirer quelques semaines de la vie publique, et poursuivre sa convalescence en 
Écosse. Elle nous reviendra en pleine forme, nous l’espérons tous... 

Mon sourire se fait encore plus grand. Ma marmotte entonne les premières 
mesures de « Flower of Scotland ». 



Chapitre 29 


Colin 

Je déplace mon pied avec précaution, le cale pour ne pas glisser sur la pente 
humide, puis cloue l’ardoise d’une main sûre, avant de reprendre mes appuis. Je 
n’ai aucune envie de dégringoler du toit et de me retrouver aplati au pied du 
manoir. Ça serait du plus mauvais effet auprès de ma mère et de Leyla. 

Perché à une dizaine de mètres du sol, la vue qui s’offre à moi est à couper le 
souffle. Les eaux du Loch ont pris cette teinte anthracite qui révèle les 
profondeurs insondables de l’étendue liquide. Au loin, les collines des Highlands 
sont moutonnées d’une brume épaisse. 

La lucarne la plus proche s’ouvre dans un grincement, et laisse apparaître la 
tête de Leyla, qui grimace lorsqu’une bourrasque de vent lui jette un paquet de 
pluie au visage. 

— Leyla, qu’est-ce que tu fais ici ? Il ne faut pas prendre froid dans ton état. 

La jeune femme me gratifie d’un magnifique sourire hypocrite mais ne bouge 

pas d’un centimètre, le haut du corps exposé aux éléments. 

— On ne t’a jamais dit que tu étais légèrement surprotecteur, Colin ? Je ne 
suis pas en sucre, je suis enceinte. Et je suis venue te dire que tu devrais 
descendre voir quelque chose. 

Je jette un coup d’œil rapide aux quelques ardoises trouées que je dois encore 
remplacer. Forcément, un orage avec des grêlons gros comme le poing, cela 
laisse des traces. 

De mémoire des anciens du village - comprenez quatre types grisonnants qui 
passent leur vie au Royal Dick autour d’une pinte d’ale - on n’avait jamais vu 
ça. Du coup, depuis deux jours, la moitié des habitants est perchée sur son toit 
tandis que l’autre commente abondamment, le nez en l’air. 

Quand j’ai appris que l’apocalypse s’était abattue sur le patrimoine familial, il 
était hors de question que je laisse ma mère se débrouiller seule dans cette 
situation. Surtout depuis que Leyla est venue s’installer au manoir pour la fin de 
sa grossesse. Je sais que les finances de la maison ne permettent pas de recourir à 
l’intervention d’un professionnel. Alors j’ai tout abandonné pour prendre le 
premier avion. Même si pour cela j’ai dû laisser ma Princesse inconsciente. 

— Il me reste environ une heure de boulot. Et la pluie n’a pas l’air de vouloir 



s’arrêter, donc je vais finir avant que le grenier soit inondé. 

— Vraiment, Colin, j’insiste, tu devrais redescendre. 

Je réprime un soupir agacé. Mon unique but est de terminer rapidement pour 
pouvoir retourner au Palais. Elle me manque, ça me bouffe d’être loin d’elle en 
ce moment. 

Mais Leyla n’a pas l’air de vouloir lâcher l’affaire. Alors je regagne avec 
pmdence la lucarne, me glisse à l’intérieur, aux côtés de ma belle-sœur qui 
s’écarte pour me laisser poser pied à terre. 

Inutile de refuser quoi que ce soit à une femme enceinte de huit mois dont le 
mari est loin d’ici, déployé je ne sais où. À la mort de papa, j’ai pu mettre fin à 
mon engagement dans les Forces Spéciales pour prendre soin de ma mère, mais 
ça n’a pas été le cas de Craig qui a dû repartir en opération. Maman et moi avons 
insisté pour que Leyla ne reste pas seule pour la fin de sa grossesse, alors elle est 
venue vivre au manoir. 

Je passe une main dans mes cheveux humides, observe Leyla qui me regarde 
avec un sourire goguenard. 

— Que se passe-t-il, Leyla ? 

Elle caresse son menton d’un air songeur. 

— Dis-moi, il y a combien de chambres au Manoir ? 

Quoi ? Combien de chambres ? 

— Tu le sais bien, c’est quoi cette question ? Douze. 

Enfin en théorie, car en pratique, neuf d’entre elles sont à partager avec des 
moutons - de poussière - ou des souris. 

— Hum... Je ne suis pas sûre qu’on puisse accueillir tout le monde... 

Leyla a toujours cette tête bizarre. Et je ne pige pas un traître mot de ce qu’elle 
raconte. Une lubie de femme enceinte ? Je la dévisage, préoccupé. 

— Qu’est-ce qui te prend, Leyla ? Tu te sens bien ? Et où est maman ? 

— Tout va très bien. Tu n’as rien remarqué de ton perchoir ? C’est vrai que tu 
ne pouvais pas voir la route... Suis-moi ! 

Intrigué et quelque peu inquiet, je me laisse guider par Leyla à travers le 
grenier, en évitant les bassines qui parsèment le sol, jusqu’à la porte. 

Pourvu qu’il ne s’agisse pas des voitures de collection de papa. Ma mère a 
toujours détesté ces tacots du vivant de mon père, mais depuis qu’il est mort, elle 
leur voue un amour quasi obsessionnel. D’où mon idée d’investir un peu 
d’argent pour finir de les restaurer et de leur redonner leur splendeur d’antan. Si 
ça peut aider maman à surmonter son chagrin. 

Nous nous engageons dans un couloir étroit, descendons quelques marches 



pour regagner les parties habitées. Leyla ouvre la première porte - une des 
chambres des souris - puis me désigne la fenêtre d’un grand geste théâtral. 

— Je te laisse constater par toi-même... 

Mais qu’est-ce qui lui prend ? 

Je m’approche de la fenêtre, y jette un œil... et reste interloqué. 

Sous mes yeux, une file d’une demi-douzaine de véhicules stationne, 
envahissant l’allée et débordant sur les pelouses. 

— Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ? 

Leyla se coule auprès de moi, me pousse pour se faire une place. 

— Tu n’as pas regardé la télé, aujourd’hui ? 

J’abandonne ma contemplation pour la détailler. Elle est au bord du fou rire. 

— Non, je suis perché sur le toit depuis ce matin, je te rappelle. 

— Et internet ? Tu n’avais pas le Wi-Fi sur ton toit ? 

— C’est quoi ces questions ? Viens-en au fait ! 

Leyla regarde d’un air rêveur à travers la vitre. 

— Ah...J’aurais adoré être une princesse, je crois. 

Une princesse ? J’observe avec plus d’attention les véhicules arrêtés au bas du 
manoir. Un écusson peint sur Tune des portières attire aussitôt mon attention. 
Putain ! 

— Mais qu’est-ce qu’elle... 

Leyla hausse les épaules. 

— Elle vient te retrouver, gros bêta ! Et si tu n’avais pas passé ces dernières 
heures hors du monde, perché sur ton toit, tu serais déjà au courant. Ta princesse 
Ta plus ou moins annoncé ce midi en direct en mondovision. 

Une portière s’ouvre, une jeune femme dont je reconnaîtrais la silhouette 
parmi des centaines d’autres, apparaît, et fait quelques pas sur le parvis. 

— Plus ou moins ? je demande machinalement, sans pouvoir la quitter des 
yeux au moment où elle lève la tête vers la fenêtre d’où je l’observe. 

— Disons que je ne suis pas sûre que son apparition en plein milieu de 
l’allocution de son père, en chemise de nuit et en hurlant car elle pensait que tu 
étais parti à cause de lui, était calculée... 

Oh, bordel... Je veux voir la rediffusion de ce truc. 

— En attendant, je serais toi, j’irais la rejoindre. Car pour l’instant, celle qui 
va l’accueillir, c’est ta mère... 

OH, BORDEL ! Mes yeux s’écarquillent face au désastre à venir. J’attrape le 
bras de ma belle-sœur. 

— Ça va aller, toi ? Ça ne te dérange pas si je... 



Je désigne la sortie d’une main tremblante d’anticipation. La garce me fait 
mariner deux secondes avant d’éclater de rire. 

— File ! 

Elle n’a pas prononcé la dernière syllabe que j’ai déjà décollé. Je n’ai jamais 
dévalé aussi vite les marches de l’antique demeure, pas même quand Craig et 
moi faisions la course après avoir entendu la cloche du dîner. 

Je déboule au grand air au milieu d’une scène surréaliste. Ma mère et 
Éléonore se font face, chacune observant l’autre. Derrière Éléonore, je reconnais 
une partie de sa suite qui fait mine d’être très occupée, mais n’en perd pas une 
miette. 

Elle était vraiment obligée de débarquer avec six voitures, deux gardes du 
corps de MON équipe qui détournent le regard quand je fronce les sourcils, son 
nouveau responsable du protocole, et cinq personnes aux fonctions non 
identifiées ? Quoique je suis presque sûr de reconnaître sa coiffeuse allemande. 

Tout ça pour se retrouver face à ma mère, qui se fait invariablement couper les 
cheveux tous les quinze jours par Ruth, notre cuisinière / femme de ménage / 
dame de compagnie / redoutable adversaire au rami. 

Putain, il est temps que je mette fin au choc de la rencontre de ces deux 
mondes. Je sais ce que doit penser maman, en détaillant Éléonore, griffée en 
grand couturier depuis le sommet de son crâne où est posé un improbable bibi 
jusqu’au bout de ses orteils chaussés d’escarpins qui prennent l’eau. Et j’imagine 
ce qui tourne dans l’esprit d’Éléonore lorsqu’elle regarde ma mère, qui n’a rien 
enfilé d’autre que ses vieilles bottes de jardinier depuis des semaines. 

Pourtant, Éléonore décoche à ma mère un immense sourire. Royal le sourire. 
Toutes dents dehors, avec affabilité et empathie au niveau max. 

— Madame, veuillez pardonner mon intrusion sur votre propriété. Vous avez 
là une si charmante demeure que... 

— Ne faites pas tant de manière, petite ! 

Éléonore reste bloquée sur son dernier mot, bouche ouverte, alors que ma 
mère se tourne vers moi. 

— Alors, c’est elle ? 

Je décoche un clin d’œil apaisant à Éléonore, dont la bouche s’agrandit 
encore, puis répond à ma mère. 

— Oui, maman, c’est elle. 

Ma mère détaille Éléonore des pieds à la tête. 

— Elle n’a pas l’air très robuste. Elle a une petite mine... 

— Maman, elle se remet de cinq tentatives d’assassinat, ça laisse des traces. 



— Six, en fait, tente Éléonore d’une petite voix. Six tentatives d’assassinat. 
Non, c’est important, car chacune a été traumatisante, à sa façon, et... 

Nous l’ignorons de concert. Ma mère assène : 

— Leyla est plus robuste. 

— Maman, s’il te plaît. C’est elle, c’est comme ça. 

— C’est moi qui quoi ? Et qui est Leyla ? 

Nous l’ignorons toujours. Maman lui jette un dernier regard avant de faire 
demi-tour en grommelant. 

— Évitez que ces voitures abîment ma pelouse ! Je vais faire du thé. Je 
suppose que tout le monde en veut ? Alors arrêtez de vous dandiner comme des 
imbéciles et suivez-moi jusqu’à la cuisine ! Ruth ! Nous avons des invités ! 

Je ne sais pas si c’est parce qu’ils ont l’habitude de recevoir des ordres ou si 
c’est que ma mère est particulièrement autoritaire - un peu des deux ? - mais la 
suite princière se met en branle dans un bel ensemble, en direction de la cuisine. 

D’un signe de tête, j’autorise mes deux hommes à les suivre, sous le regard 
médusé d’Éléonore, encore sciée par le comportement de ma mère. 

Rien à battre, l’important est que je suis enfin seul avec ma Princesse. Je fais 
les deux pas qui nous séparent, puis j’entoure tendrement son visage de mes 
mains. Sa peau est douce et chaude sous mes doigts. Et ses lèvres... Je rêve de 
les goûter à nouveau, mais j’ai tout mon temps désormais. 

— Salut, toi. Je suis content que tu sois venue jusqu’ici. 

Le bruit d’un pas précipité se fait entendre derrière moi, suivi d’un raclement 
de gorge pas du tout discret. 

Je ferme un instant les yeux, retiens avec difficulté un soupir agacé. Et je 
lâche ma Princesse pour me retrouver face à une Leyla essoufflée et rose 
pivoine. 

— Oh, mon Dieu. Reine Élé... Euh, Princesse Éléonore...Majesté ! 

Ma Princesse ose un sourire circonspect et crispé. 

— Je suis si honorée de vous rencontrer ! Si vous saviez, je vous adore ! 

Les traits d’Éléonore se détendent. 

— Je vous suis depuis des années ! Et je ne vous ai jamais laissée tomber ! 
Même quand il y avait ce sondage sur internet pour savoir si on devait vous 
interdire à vie d’entrer dans les stades de rugby... 

Éléonore perd immédiatement son sourire. J’empoigne avec fermeté Leyla par 
le bras, la reconduis vers la maison alors qu’elle continue de parler par-dessus 
mon épaule : 

— Je vous jure que j’avais voté non ! Je sais bien que vous ne portez pas la 



poisse et je suis sûre qu’avec Colin, vous.... 

— Belle-sœur, tu dis encore un mot et je te jure que je révèle à Maman que toi 
et Craig aviez conçu Mini Leyla ou Craig Junior sur le buffet de grand-mère et 
que c’est vous qui avez cassé le vase qu’elle adorait, et non le chat... 

Ça suffit à lui clouer le bec. Enfin le temps que je la plante dans l’entrée. Car 
pendant que je fais demi-tour pour retourner dehors, je l’entends maugréer 
contre moi. 

Éléonore n’a pas bougé, même si la pluie a redoublé. Debout, à quelques 
mètres de la porte, entourée d’une forêt de véhicules abandonnés, elle me 
regarde. 

Elle est seule. Elle est tout à moi. Comme sur cette île déserte. Je ne mets pas 
longtemps à la rejoindre. Et cette fois, je ne tergiverse pas. Je la prends dans mes 
bras, et nous échangeons un long baiser qui suffit à peine à apaiser ma faim 
d’elle. 

— Tu as l’air vraiment content de me voir, finalement... 

Je fronce les sourcils, mes yeux plantés dans les siens. Je déteste cette nuance 
de doute. 

— Finalement ? 

Ma Princesse détourne une seconde le regard. 

— Tu es parti. Et ta mère dit que Leyla est plus robuste. C’était elle non ? Je 
ne sais pas si elle est robuste, mais je parierais qu’elle est enceinte, là. 

Je réprime le rire qui monte dans mon ventre. 

— Bien observé, Princesse. Je n’ai pas eu le temps de te la présenter car ses 
hormones la rendent un peu surexcitée. C’est Leyla, ma belle-sœur. La femme de 
mon frère. Dont elle est enceinte. Jusqu’au cou. 

Le teint d’Éléonore prend une jolie couleur rose. 

— Ah ? Ta belle-sœur... 

— Et si je suis parti, c’est parce qu’un orage de grêle s’est abattu hier sur la 
région et a causé quelques dégâts au manoir familial. Il n’y a que ma mère, 
Leyla et Ruth, la femme de service, ici. Mon frère est déployé à l’étranger. 
J’avais l’intention de faire les réparations nécessaires, puis de repartir. Je l’ai 
annoncé à ton père. Il ne t’en a pas parlé ? 

La nuance de rose vire au carmin. 

— Maintenant que tu me le dis... 

Je me retiens à grand peine de secouer la tête. Ma Princesse, agir avant de 
réfléchir ? Non. Ce n’est tellement pas son style... Je laisse tramer mes doigts 
sur sa joue devenue brûlante. 



Je m’en fiche de tout ça. Elle est là, et elle est à moi. Elle est magnifique, 
malgré ses cheveux maintenant plaqués sur son front par la pluie, le maquillage 
qui dégouline le long de ses joues, son ensemble pantalon veste en espèce de 
tricot pas du tout adapté au climat écossais et qui se gorge d’eau à chaque 
seconde. En fait, les effluves de tissu mouillé qui me parviennent ravivent de très 
bons souvenirs. Si on avait une écurie par ici, je sais exactement où je passerais 
le reste de l’après-midi. 

Mais mon père a toujours détesté les chevaux. Il aurait adoré Éléonore. 

Je l’attire contre moi. 

— Ton épaule ? Tu as mal ? 

— Non, tout va bien Colin. La blessure était superficielle. 

D’accord. Je veux bien le croire, elle a l’air en forme. Mais trempée. 

— Ne restons pas sous la pluie. Cette vieille bicoque prend l’eau mais on y 
sera toujours plus au sec qu’ici. 

Éléonore semble hésiter une seconde, les yeux levés vers le bâtiment. Je sais 
que le manoir, avec son architecture néogothique, ses pierres grises et ses 
chéneaux crénelés, peut impressionner une personne normale. Mais certainement 
pas une princesse élevée dans un château de près de trois cents pièces. Donc 
autre chose la chiffonne. 

— Alors, c’est chez toi, ici ? 

— C’est le manoir du clan Ramsay, oui. 

— Du clan Ramsay ? répète-t-elle avec gourmandise. Tu veux dire que tu es 
une sorte de... Laird ? 

Je reconnais la lueur grivoise dans ses prunelles. Ma Princesse a abusé de la 
lecture de romances sur les Highlanders. Cela ne me dérange pas. Au contraire, 

j’ai hâte de lui montrer mon kilt. 
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— Aye . Tu sais que ce n’est pas un titre de noblesse ? Ça désigne juste un 
propriétaire terrien. Donc oui, je suis Laird. 

— Laird Ramsay... Sexy... 

Elle passe une main dans mon dos, se colle contre moi et agrippe mon tee¬ 
shirt. 

— Ce qui ferait de moi... Lady Ramsay ? J’adore... 

Je m’arrête sur le seuil, mon sang grimpant dangereusement en température. 
J’oscille entre excitation maximum et fou rire qui monte. 

— En réalité, il y a déjà une Lady Ramsay. Elle fait du thé pour une dizaine de 
personnes en ce moment même. 

Je sens immédiatement la tension réinvestir Éléonore. 


— Fichtre, marmonne-t-elle. Méga bourde. Je peux te faire une confidence, 
Colin ? Ta mère me fait un tout petit peu peur. 

— Si ça peut te rassurer, les relations entre ton père et moi ne sont pas non 
plus super chaleureuses. 

Ma Princesse se tourne vers moi et plante ses yeux dans les miens. Je 
l’entoure de mes bras alors qu’elle soupire. 

— Cela ne va pas être simple, cette histoire... 

Quelle histoire ? Celle que je veux tenter avec une princesse décalée, 
intelligente, au charme fou mais à la maladresse légendaire, bourrée de phobies, 
parfois sans filtre et beaucoup trop gâtée ? Et celle que contre toute attente, elle 
veut tenter avec moi, malgré nos différences sociales, et alors qu’elle pourrait 
fréquenter un prince, un roi, un sultan ou que sais-je ! 

Je me penche vers elle, effleure ses lèvres tièdes. 

— Ça en vaut la peine... 

Éléonore m’adresse un sourire qui accélère les battements de mon cœur. Je 
reprends : 

— Et tout le reste, on s’en fout, non ? 

Ma Princesse se hisse sur la pointe des pieds, m’embrasse. 

— Royalement. 



Épilogue 


Dos droit à peine appuyé sur le coussin calé contre mes reins, genoux serrés et 
chevilles ramenées sur le côté, j’adresse un sourire rayonnant à la jeune 
journaliste assise face à moi. Ou plutôt à la caméra placée derrière elle qui me 
fixe de son objectif braqué droit sur ma personne. 

Soyons clairs : la position est impossible à tenir plus de quinze minutes pour 
toute personne non royale. Il faut être formé depuis des années pour résister à 
l’envie de s’avachir dans le canapé crème, et une discipline de fer pour résister 
au besoin irrépressible de frotter sa narine qui gratte atrocement. 

Or j’ai pas été très assidue en cours de maintien royal. Et mon nez me 
démange vraiment. 

Alors je lutte avec vaillance. Déjà, le fait que mes mains emprisonnent celle 
de Colin assis à mes côtés empêche la moitié de mon corps de faire n’importe 
quoi. Son maintien, à lui, est impeccable. Des années d’armée vous forgent les 
dorsaux, je vous le confirme. 

Son costume sombre classique porté sur une chemise blanche aux premiers 
boutons ouverts lui sied à merveille et, loin de l’assagir, met en exergue le 
caractère subversif des tatouages qui serpentent sur son cou. 

J’ai envie de le dévorer. Et apparemment je ne suis pas la seule vu la lueur de 
convoitise dans les prunelles de la maquilleuse, qui a presque râlé de frustration 
lorsqu’il a refusé ses services. 

La présentatrice de CNNews, Julia Bennett, nous contemple avec les yeux qui 
brillent. Je ne sais pas si elle pense au fait que son reportage va faire le tour de 
toutes les télés du monde ou si elle est réellement attendrie par notre couple, 
mais elle est presque flippante tant elle dégage de bienveillance. 

L’entretien, dans les conditions du direct, n’a débuté que depuis quelques 
secondes et je sue déjà à grosses gouttes. Je me félicite d’avoir opté pour cette 
robe Givenchy parme sans manche. Et d’avoir refusé que l’on place sur la table 
basse le moindre verre d’eau. Car sinon, à cet instant, je serai en train d’avaler 
goulûment son contenu tant ma bouche est sèche. Et à la seconde suivante ledit 
contenu serait répandu sur toute ma jolie robe. 

Ouais. Ça s’appelle l’expérience : éviter tout risque pour l’interview la plus 
importante de ma vie. Pas de chute, pas de tentative de meurtre en direct, aucun 
accident de culotte. 



Miss Bennett dévoile une dentition éblouissante, la jauge de ma nervosité 
retrouve les sommets, d’autant que Colin, lui, est d’une impassibilité 
déconcertante. 

J’ai sa main emprisonnée dans les miennes, et pas une once de moiteur ne 
vient gâcher l’équilibre parfait entre douceur et rudesse. 

— Tout d’abord, Votre Majesté, Monsieur Ramsay, félicitation pour vos 
fiançailles... 

Je lâche un balbutiement trop aigu qui, à ce stade, peut encore passer pour de 
la mignonnerie. Colin, lui, se contente d’un léger sourire. Je sens son pouce 
courir sur la bague qui orne mon annulaire gauche. 

— Tous les téléspectateurs ne rêvent que d’une chose ! Savoir comment s’est 
passé la demande en mariage ! 

Les yeux de la journaliste papillonnent de bonheur et d’avidité mélangée. Elle 
me fait peur. 

— Alors, pouvez-vous nous en dire plus ? 

Je jette un regard à Colin... qui fuit aussitôt le mien pour fixer un point par¬ 
dessus mon épaule avec des tonnes d’amour. 

Lâcheur ! 

J’incruste mes ongles dans la paume de sa main. Il ne frémit même pas. Je 
croise avec difficulté les orteils dans mes escarpins Manolo Blahnik. Je frôle la 
foulure, mais mon karma est à ce prix. C’est pas si grave de mentir devant des 
millions de téléspectateurs, non ? 

J’adopte mon plus beau sourire figé et ma voix qui roucoule de femme 
amoureuse : 

— Bien sûr, Julia ! Ça s’est passé au début du mois, n’est-ce pas chéri ? Nous 
passions quelques jours dans la famille de Colin, en Écosse... 

Le coin des lèvres de Colin tressaille. Pourtant, jusque-là, ce n’est que la 
stricte vérité. Pas besoin de rentrer dans les détails. Je ne crois pas que Miss 
Bennett et la planète entière aient besoin de savoir que j’avais rejoint Colin en 
Écosse après une énième dispute avec mon père. 

Papa n’a pas vraiment accepté que Colin et moi apprenions à mieux nous 
connaître. Surtout après cette fois où il a fait irruption dans le Salon aux Miroirs 
alors que j’étais justement en train d’expliquer à Colin la particularité de cette 
pièce dans laquelle des miroirs placés de manière stratégique reflètent à l’infini 
ceux qui s’y trouvent. 

Peut-être Papa n’a-t-il pas apprécié que j’aie tiré la causeuse Renaissance au 
milieu du Salon ? 



À moins que ça ne soit l’heure tardive qui l’ait contrarié. 

Ou le fait que Colin et moi étions nus ? 

Après cet épisode, Papa m’a fait comprendre que tant que la situation entre 
Colin et moi n’était pas régularisée, il était hors de question que nous fassions 
des « cochonneries » (si si il a employé ce mot exact) dans SON palais. 

Alors j’ai pleuré, tapé du pied, claqué des portes, pris un avion en direction de 
l’Écosse. 

J’ai été super bien accueillie par Lady Ramsay, l’unique, qui m’a fait 
comprendre que tant que la situation entre Colin et moi n’était pas régularisée, il 
était hors de question que nous fassions des « saloperies » (si si elle a employé ce 
mot exact) dans SON manoir. 

Alors Colin m’a entraînée à l’extérieur avant que j’aie le temps de pleurer, 
taper du pied ou claquer des portes, et une heure plus tard, après une discussion 
acharnée de mon côté et raisonnée du sien, je chevauchais un Écossais tatoué 
allongé sur un lit d’herbe tendre. 

J’aime beaucoup la façon dont Colin désamorce mes crises. 

Retour au direct, une légère chaleur embrase mes joues. Je tente le mignon 
froncement de sourcils à l’attention de Colin et l’appel à l’aide désespéré par le 
regard. 

— C’était une soirée habituelle, chéri, non ? 

J’enfonce encore plus fort mes ongles dans la main de mon fiancé, qui reste 
imperturbable à sourire à mon épaule pendant que Bennett se liquéfie d’attente 
dans son fauteuil. 

— Qu’est-ce qu’on était en train de faire, déjà ? 

Cette fois, je vois parfaitement la pomme d’Adam de Colin monter et 
descendre. Sa voix grave se fait entendre pour la première fois depuis le début de 
l’interview. 

— Rien de spécial, je crois... 

Oh le bougre. Il va me le payer. On l’a répétée cette scène avec le responsable 
de la communication du Palais ! Une dizaine de fois ! 

Je prie de toutes mes forces pour que la couche de fond de teint appliqué par 
la maquilleuse soit suffisamment épaisse. Sinon, le rouge écarlate va jurer de 
manière effroyable avec le parme de ma robe. Parce qu’à la pensée de ce que je 
faisais réellement quelques instants avant que Colin ne me demande en mariage, 
j’en ai des palpitations. 

— Mais non, chéri, souviens-toi ! Nous étions dans la cuisine. Nous faisons 
quoi déjà ? Ah oui, je t’apprenais la recette du civet de lap... de lièvre à 



l’Auberach ! 

Cette fois, les yeux clairs de Colin se plongent droit dans les miens. Mes joues 
s’embrasent. 

— Hum... C’est vrai. Tu me montrais le coup de poignet pour réussir à faire 
monter la sauce. 

Je ne respire plus. 

— Recette très agréable, je dois dire. 

Je ne vis plus. 

— Et c’est peu après, reprend Colin avec assurance en se tournant vers une 
Julia Bennett conquise, que j’ai fait ma demande. N’est-ce pas mon amour ? 
poursuit-il à mon encontre. 

Je crois que mon sourire est un peu figé. Même très figé. Mais je respire à 
nouveau puisque je peux parler d’une voix à peine altérée. 

— Oui, mon chéri. C’était si mignon et tellement inattendu. 

Ça au moins, c’est vrai. Enfin pour l’inattendu. Parce que j’étais déjà assez 
occupée à mettre en œuvre les leçons des filles pour penser au mariage. Quoi ? 
Vous ne parlez jamais de votre vie sexuelle avec vos meilleures amies- cousines 
- princesses ? Vu le désastre de la mienne avec Andries comparé au 
wouhaouuuuuuuu de celle avec Colin, je me suis posée un milliard de questions 
et mon royal crew a pu répondre à presque toutes. 

Marie-Caroline, de concert avec Sofia, a prétendu que mes orgasmes 
multiples, c’est parce que j’aime Colin «plus que bien». Je n’ai pas nié. Mais 
j’ai préféré écouter Jo, plus pragmatique. Ce que j’ai retenu de ses conseils : « si 
tu veux que ça dure, ma fille, ne le laisse pas faire tout le boulot ! ». Donc, bonne 
élève que je suis, j’ai aussitôt mis en application ce précepte plein de sagesse. 

Et là, en l’occurrence, je testais l’Andromaque. Page 46 du Kâmasûtra offert 
par Jo. Position idéale : pas besoin de tourner le livre pour comprendre 
l’illustration, avec en prime un conseil gratuit de ma cousine sur une histoire de 
8 et de mouvements de bassins. 

Je m’appliquais vraiment à les réaliser ces 8, et pourtant c’était compliqué de 
me concentrer à cause de Colin. Muscles - tous les muscles - bandés, mains 
voyageant paresseusement de mes hanches à mes seins en passant par de douces 
caresses sur mon abdomen, regard ancré dans le mien, mon Highlander semblait 
apprécier mes efforts. 

Je m’en tirais si bien que j’étais à deux doigts de lui proposer la brouette 
thaïlandaise pour suivre. C’est à ce moment exact que ses paroles me sont 
parvenues. 



— Épouse-moi. 

Deux mots et j’ai perdu le compte. Je crois que j’ai fait quelques 3, peut-être 
un 6, écarquillé les yeux, ouvert la bouche, et réussi à prendre une inspiration 
pour lâcher un « Parbleu ! ». 

Le rire grave de Colin m’a touchée en plein cœur. Je n’ai pas protesté lorsqu’il 
s’est redressé jusqu’à coller son torse chaud au mien, que sa main s’est emparée 
de ma nuque d’une manière possessive, que sa bouche s’est arrêtée à quelques 
centimètres de la mienne. 

— Tu veux que je répète ma question ? 

— C’était vraiment une question ? 

Il a ri à nouveau et je l’ai ressenti dans chaque parcelle de mon corps collé, 
emboîté dans le sien. Pas besoin de préciser que ma marmotte a ri, elle aussi. À 
gorge déployée. 

— Pas vraiment. Mais tu as quand même le droit de répondre non. 

— Parce que tu crois que je vais répondre non ! 

Le gloussement de la présentatrice me ramène au présent. Mes joues sont 
écarlates maintenant, je le sais. J’aurais dû choisir une robe grise. 

Bennett, elle, se délecte de la moindre de mes réactions. Le million de 
téléspectateurs derrière son écran en fera de même, à n’en pas douter. Je 
m’applique à respirer avec calme pour faire redescendre ma température interne. 

— Vous avez dit oui tout de suite, Votre Altesse ? 

— Bien sûr ! 

Bon, techniquement, je n’ai jamais dit oui. Mais Colin a compris ce que je 
voulais exprimer parce qu’ensuite, il y a eu des tonnes de baisers, un sentiment 
ineffable de bonheur presque insupportable, et des mouvements de bassin 
accordés de manière si parfaite que tous les manuels de sexologie de la Terre 
sont devenus inutiles. 

Colin étreint doucement ma main. 

— C’était un joli moment, juste entre nous deux. 

Il lève un sourcil complice et ses yeux pétillent. 

— Et je pense que j’ai réussi à la surprendre. 

Je confirme, je fonds et peine à ne pas me transformer en chose toute molle 
sur le canapé. 

— Le monde entier connaît les circonstances de votre rencontre. Monsieur 
Ramsay, vous étiez le garde du corps de Sa Majesté et de tendres sentiments sont 
nés entre vous à l’occasion de votre collaboration... Des sentiments qui ont 
grandi à l’abri des regards sur une île déserte... 



Oui ? Comme c’est joliment dit. Et drôlement édulcoré. Où veut-elle en 
venir ? 

— Comment vos familles respectives ont-elles accueilli la nouvelle ? 

Je me raidis, la mâchoire de Colin est traversée d’une brusque crispation. 

— Ils ont été enchantés, Julia, comme vous pouvez l’imaginer. Leur seule 
préoccupation est notre bonheur. 

J’ai perdu toute sensibilité dans les orteils à force de les croiser. Le dîner où 
nous avions réuni nos familles respectives pour leur annoncer la nouvelle restera 
longtemps gravé dans ma mémoire. 

Le point positif ? Papa Roi et Maman Ramsay se sont remarquablement 
entendus sur bien des sujets. Et à voir la réaction combinée de mon père et de la 
mère de Colin quand nous leur avons annoncé la « régularisation de la situation » 
qu’ils souhaitaient tant, quelque chose me dit qu’ils n’avaient pas la même 
définition que nous de cette expression. 

Je suis presque sûre que pour mon père, cela voulait dire que Colin me largue 
comme une vieille chaussette, que je pleure quelques semaines et que je me 
console dans les bras du Prince Philippos de Grèce. Et pour Belle-maman, que je 
m’embourbe dans la lande écossaise après une dispute avec son fils, qu’on ne me 
retrouve qu’au printemps suivant et qu’entretemps Colin m’ait remplacée par 
quelqu’un de plus « robuste ». 

Par contre, ma mère, Conrad et Teiva ont été ravis, ainsi que Leyla et Craig. Et 
finalement, tout le monde a été contraint de faire bonne figure. Papa a accepté 
sans mot dire que Colin s’installe au Palais, même s’il a augmenté sa 
consommation d’antiacides. Belle-Maman a résisté à l’envie de me trancher le 
doigt avec ses dents lorsqu’elle a aperçu à mon annulaire la bague familiale des 
Ramsay transmise à l’aîné de la famille depuis six générations. 

— Monsieur Ramsay, vous avez fait partie de l’armée britannique, puis vous 
avez exercé dans la sécurité privée. En épousant Sa Majesté, vous entrez dans la 
Famille Royale et devenez Prince Consort. Comment vous êtes-vous préparé à 
ces nouvelles responsabilités ? 

Ma paupière se met à tressauter. 

Fichtre. 

LA question. Celle que Colin a refusé de répéter, jusqu’à causer une crise 
d’urticaire virulente au responsable communication. La pensée du visage couvert 
de boutons du pauvre hère me cause de nouveaux tics nerveux, mais pas autant 
que le temps que Colin prend pour répondre, en toute décontraction. 

Il caresse toujours ma main avec cette tendresse insoupçonnée. 



— Je ne sais pas si j’y suis préparé, Miss Bennett. En travaillant au sein de la 
Famille Royale, j’ai compris la difficulté de la tâche. Être toujours disponible 
pour ses sujets, voir ses moindres faits et gestes scrutés, répondre aux 
sollicitations incessantes et à la curiosité mal placée de la presse... 

Gloups. Ma salive reste coincée dans ma gorge. Le sourire de Julia Bennett 
perd de son éclat. 

Une prière bizarre qui ressemble à une litanie de « Colin Colin Colin Colin 
Coliiiiiiiiiiiiiiinnnnnn » emplit ma tête, et durant un instant, je comprends ce 
qu’ont pu vivre mes parents à chaque fois que je devais ouvrir la bouche devant 
un journaliste. 

— Mais peu importe, Miss Bennett, n’est-ce pas ? L’essentiel dans tout cela 
est que je sois aux côtés de la femme que j’aime, chaque jour, et que je lui 
apporte mon aide et mon soutien. 

Les yeux clairs de Colin se plantent dans les miens et je me prends de plein 
fouet tout ce qu’ils expriment. 

— Éléonore est mon âme sœur, je n’en doute pas. Il se trouve qu’elle est 
princesse. D’accord. Elle pourrait être fleuriste ou médecin. Je m’en fous. C’est 
elle que j’aime, pas son titre. 

On avait dit pas de chute en direct ? Pourtant, mon cœur vient sacrément de 
trébucher, là. Et on est à deux doigts de l’accident de culotte. 

Le temps s’arrête, la journaliste, les quinze personnes de son staff, les 
caméras, tout disparaît. Il n’y a plus que lui. L’homme que je vais épouser. 

Colin me regarde toujours. Je vois ses sourcils se froncer légèrement. Il 
articule en silence un « Princesse » pour me faire redescendre du joli et très haut 
nuage rose sur lequel ses paroles m’ont catapultée. 

Oui mon Highlander ? Moi aussi je t’aime ! Tu es tout pour moi ! Je vais 
consacrer ma vie à t’aimer, te chérir, te... 

— Ferme la bouche, termine-t-il, tout aussi silencieusement. 


Le Quotidien du Royaume - 3 mars 2019 
INSOLITE : 

Népal - Trois hommes contaminés par la peste après avoir mangé de la 
marmotte crue. 


C’est à un étrange rituel que se sont livrés trois habitants de notre Royaume en 




voyage en Mongolie. En effet, ils ont sacrifié à une coutume locale consistant à 
manger les reins crus d’une marmotte. 

Malheureusement, ils ont contracté la peste. Deux d’entre eux sont décédés, le 
troisième a pu être hospitalisé à temps. 

Il est prêté dans la région de nombreuses vertus à l’ingestion des organes 
internes de cet animal. Or la marmotte peut s’avérer dangereuse car elle est 
susceptible de véhiculer la bactérie Yersinia Pestis, responsable de la peste. 

Attention donc à la consommation de marmottes ! 

« Cet animal doit être traité avec la plus grande prudence », a rappelé le 
Ministre de la Santé mongol. «En aucun cas il ne faut la manger crue. Par 
contre, soigneusement dépouillée de sa fourrure, longuement arrosée de miel, 
puis soumise à une chaleur intense et prolongée, elle devient un mets de choix ». 

Nous vous laissons apprécier cette recette locale. 

Les autorités ont annoncé la mise en quarantaine de la région. Nous avons tout 
de même pu joindre le seul survivant qui nous a livré son témoignage... (Suite 

i n \ 20 

en page 10) 


LA VIE DE LA FAMILLE ROYALE : 

Les préparatifs du mariage entre la Princesse Éléonore 1ère et Laird Colin 
Ramsay battent enfin leur plein - la cérémonie doit se dérouler mi-mai -, après 
l’éprouvant procès qui a vu Monsieur Charles Von Wintenberg et Mademoiselle 
Antoinette Lormont écoper d’une condamnation à vingt-cinq ans de prison. 

Pourtant, c’est un autre triste sire qui se rappelle aujourd’hui à notre souvenir. 

Tous les sujets ont gardé en mémoire les photos volées qui montraient notre 
Souveraine dans les bras de Cristiano Moniz Carneiro da Costa Aguilar, citoyen 
brésilien, et alors que des rumeurs circulaient déjà à propos d’une histoire 
d’amour entre Son Altesse Éléonore et Laird Ramsay. 

Après enquête, il s’était avéré que ces photos étaient le résultat d’une affreuse 
paparazzade. Monsieur Moniz Carneiro da Costa Aguilar avait profité de 
l’inconscience de Son Altesse à la suite d’une chute de cheval pour prendre ces 
photos et les vendre au plus offrant. Cet infâme individu espérait profiter de la 
notoriété de notre princesse pour se faire de la publicité. 

Il n’avait fort heureusement pas pu profiter de son quart d’heure de gloire 
puisque le lendemain, Monsieur Moniz Carneiro da Costa Aguilar avait fait une 


malencontreuse chute en sortant de sa chambre d’hôtel et avait eu les deux 
jambes brisées. 

Nous aurions pu croire que cet étrange retour du destin lui aurait servi de 
leçon. Pourtant, nous apprenons ce matin qu’en visite sur le continent indien, 
Monsieur Moniz Carneiro da Costa Aguilar a tenté d’abuser de la confiance 
d’une autre souveraine, la Princesse Nirdayee. Moins magnanime que notre 
Souveraine, après avoir découvert les intentions de Monsieur Moniz Carneiro da 
Costa Aguilar, la Princesse a lâché son tigre apprivoisé sur lui. 

Le fauve n’a recraché que la moustache de l’individu. 

Son Altesse Éléonore n’a fait aucune déclaration. 



La suite ? 


Facile ! 

Ils vécurent heureux et eurent de nombreux enfants... 
...Non ? 

FIN 
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À Paul. 

Bienvenue dans la famille ! Et ne pleure pas, je t’ai offert une cathédrale, tout 
de même ! 

Merci à toutes les bonnes fées qui se sont penchées sur le berceau d’Éléonore 
et qui se reconnaîtront... 

Merci à Sarah d’avoir accepté de devenir la marraine bienveillante de notre 
Queen, et à Marie pour son travail de correction. 

Et bien sûr, merci à toutes les lectrices qui m’accompagnent depuis le début, 
et à celles qui se sont enthousiasmées pour les aventures d’Élé et de Colin alors 
même que j’étais incertaine sur leur sort. 

Une pensée particulière pour mon Premier Ministre, ma Perseph... 

Enfin, So, Fatou... Vous n’en avez pas marre que je vous cite dans mes 
remerciements ? Comme vous êtes toujours là, je continue (et puis c’est un bon 
moyen de savoir si vous achetez mes livres... Love les filles ! ) 



Notes 


[-U 

Reine en Luxembourgeois. 

[ — 2 ] 

NDA : vous n’avez pas l’impression que tous les chapitres se terminent de la même manière ? 

[«-3] 

Spécial Air Service : unité de forces spéciales des forces armées britanniques 

[-4] 

Je tiens à informer le/la lecteur/lectrice choqué/e que mon quota autorisé de six morts violentes a 
été atteint. Plus aucun humain ne devrait donc perdre la tête dans les prochains chapitres. Par ailleurs, 
je précise qu’aucun poisson n’a été maltraité dans ce chapitre. 

[-5] 

Comme à chaque fin de chapitre, oserais-je dire... 

[- 6 ] 

Esprit maléfique écossais qui peut prendre la forme d’un cheval ou d’un homme, séduit pour 
attirer sa proie au fond des eaux et la dévorer (sauf le foie...). Un foie qui flotte à la surface de l’eau 
démontre qu’il a fait une victime. Bon appétit. 

[- 7 ] 

Ne jamais expliquer (se justifier), ne jamais se plaindre. 

[- 8 ] 

La princesse qui porte la poisse 

[ — 9] 

Club de ceux qui ont fait l’amour en avion. 

[- 10 ] 

Comme un apfelstrudel, mais avec des coings. Si, si, ça existe en vrai. 

[- 11 ] 

Air qui indique que les chiens chassent en bonne voie. 

[- 12 ] 

Ici et maintenant 


[- 13 ] 


Toute ressemblance avec le personnage d’une série mondialement connue dont il est notoire que je 
n’ai pas vu un seul épisode est purement fortuit. 

14] 

Un chien sans dents aboie plus vigoureusement. 

15] 

Bonjour, comtesse 

16] 

Quoi de neuf 

17] 

Une fois par an il est permis d’agir follement. 

18] 

Faïence cuite. Par extension, la figurine en porcelaine. Ceux qui ont visité des châteaux me 
comprendront... Pas de buffet, commode, manteau de cheminée sans son biscuit. 

19] 

Signifie « oui ». 

20 ] 

Le pire est qu’il s’agit d’une véritable information. Deux Mongols sont morts de la peste en mai 
2019 après avoir mangé les reins crus d’une marmotte... 


